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CHAPITRE PREMIER

Gérard Dunne, le mécanélec du France, était en surveillance dans l’astrodôme du navire de l’espace vautré comme une coloquinte géante au milieu de hautes herbes ligneuses entre deux lisières d’arbres verts.

Lentement, prenant son temps, pour retrouver et goûter les images oubliées depuis cinq années spatiales, il fit tourner la molette de réglage, fouillant ainsi d’un regard à l’acuité décuplée, le feuillage des chênes, des frênes et des hêtres, curieusement mêlés à de hauts palmiers élancés. Une image passa, fugace, si folle qu’il étouffa un ricanement. « Obsession ! » pensa-t-il en continuant à tourner la molette.

Puis, la netteté de l’image entrevue l’intrigua, le tracassa au point qu’il cessa de tourner dans le sens direct pour revenir lentement en arrière, voulant comprendre quel jeu de lumière, quelle forme de branche, quel mouvement du vent, en se combinant, avaient pu créer l’illusion.

Il retint son souffle et ses doigts amenèrent le réticule exactement au centre de ce qu’il venait de découvrir, sans erreur possible : un buste de femme, doré pour les rares parties éclairées, montrant des aréoles brunes dont la symétrie, animée d’un mouvement, à l’instant précis où la binoculaire avait été braquée dans la bonne direction, venait de révéler l’être qui épiait. Au-dessus de ce buste, un jeune visage aux cheveux sombres se penchait un peu, à droite puis à gauche, pour augmenter son champ de vision.

La femme ou la fille qui surveillait n’était pas seule, car en observant avec plus d’attention, Gérard Dunne découvrit un autre visage, aux cheveux blonds tressés, curieusement relevés sur le sommet du crâne et, tout à côté de ce visage, une troisième tête se tenait dans l’ombre, sans qu’il soit possible de dire s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme.

Gérard Dunne respira à fond, se décontracta, vérifia une fois encore qu’il ne rêvait pas, souffla bruyamment, siffla entre ses dents en voyant les seins nus remuer et présenter un profil ravissant, hésita puis finalement appuya sur le micro-contact de l’interphone.

— Ici l’astrodôme, Gérard au poste de surveillance, j’appelle le commandant.

— Ici Roche. Qu’y a-t-il, Gérard ?

— Tu veux venir, commandant ? pria le mécanélec d’une voix si étrange que Roche s’excita :

— Du nouveau ?

— Pour sûr, commandant, répliqua laconiquement le mécanélec en reprenant l’observation.

Le commandant du France surgit dans l'astrodôme quelques instants plus tard, suivi comme son ombre par Ilma Sers, commissaire du bord et inséparable du maître après l’espace depuis pas mal d’années du voyage fantastique.

— Alors ?

— Regarde, commandant, suggéra Gérard Dunne en s’écartant de la binoculaire pour l’offrir du geste aux arrivants.

Pierre Roche pencha son torse athlétique pour appuyer le front à la bonnette et demeura un moment silencieux, les mains posées machinalement sur les molettes de réglage auxquelles, finalement, il ne toucha pas. Puis il siffla entre ses dents, exactement comme avant lui l’avait fait le mécanélec et chuchota :

— Par exemple !… Ilma… regarde… Dis-moi ce que tu en penses… Cela tient de l’hallucination.

Intriguée, la jeune femme colla à son tour le front contre le plastique et mit un moment pour distinguer ce que les deux hommes voulaient maintenant qu’elle voie. Quand enfin elle découvrit, non pas des poitrines nues, mais des bras qui remuaient et des corps qui descendaient prestement de l’arbre sur lequel ils étaient restés perchés depuis un temps indéterminé, elle poussa une exclamation de surprise et de joie.

— Ils sont trois ! Ils descendent… Il me semble qu’il y a au moins une femme…

— Deux femmes ! corrigea Gérard Dunne avec un petit rire. J’ai aperçu une très jolie poitrine nue et deux visages… Le troisième m’a paru un peu différent mais il pourrait aussi bien être féminin.

— Il y a un garçon, ou alors c’est une fille androgyne… si je peux m’exprimer ainsi sans faire hurler Francine. Mais non, Pierre, c’est un garçon ! Je viens de voir nettement son visage… Ils sont beaux, incroyablement beaux, souffla-t-elle, violemment émue.

— Calme-toi, chuchota-t-il en posant sur son épaule une large main affectueuse. Ce n’est pas dramatique, nous avions la preuve qu’il existait des êtres humains par l’espèce de ziggourat… ou de château du Moyen Age que nous aperçûmes en approche.

— Ceux-là sont jeunes… Très jeunes… Des adolescents, remarqua la jeune femme en essuyant une larme qui avait coulé avant qu’elle ait eu le temps de se reprendre. Je suis sotte, pardonne-moi.

— Tu n’as rien à te faire pardonner, si ce n'est ton androgyne ! Qui ne serait pas ému à la pensée que nous allons peut-être entrer en contact avec des êtres qui sont les descendants incroyablement lointains de ceux qui entreprirent la construction du France, voici maintenant… huit ans… à nos horloges atomiques…

— Tu as raison, commandant, fit Gérard Dunne avec gravité. J’ai tout d’abord cru à une illusion, un genre de rêve, un peu érotique… comme peut en faire naître la nature après ces années passées à ne voir que les chambres, les salles, les coursives et les vieux films. Mais après, quand j’ai vu… j’ai cru que mon cœur sautait. Tu te rends compte, commandant, la première vision des gens de ce mon… pardon, de la Terre, que nous ayons eue ? Deux jolis petits seins nus…

— Pour ceux qui aiment les symboles, peut-être y a-t-il matière à réflexion, murmura Ilma Sers.

— Je me demande depuis combien de temps ils guettent ? fit Pierre Roche, pensif.

— Pas depuis longtemps, car je n’ai pas cessé de faire des 360 degrés. Disons… au plus… une demi-heure.

— On ne les voit plus, chuchota la jeune femme comme si ses paroles avaient pu traverser les triples parois de métal ou la matière transparente ultra-résistante de l’astrodôme.

— Laisse-moi voir, demanda Gérard Dunne en reprenant sa place sur la selle-siège.

Ilma Sers s’écarta docilement et le mécanélec recommença son observation de la lisière, cherchant au ras du sol, dans les taillis épais, une trace ou un reflet sur un corps en mouvement. Le commandant du France monta rapidement sur un bâti à cardan une paire de puissantes jumelles à grand champ et se mit également en observation. Ce fut lui qui découvrit le premier passage des corps longeant l’orée du bois, à l’intérieur, qui l’indiqua à Gérard Dunne et dès cet instant les instruments ne quittèrent plus les inconnus qui suivaient la lisière en s’éloignant du France.

— Eh bien ! s’écria soudain Pierre Roche en relevant la tête, si tu regardes depuis ce matin, félicitations, Gérard ! Comment as-tu fait pour ne pas voir ça ?

— Quoi donc, commandant ? demande le mécanélec, surpris.

— Tu vois où ces types se sont arrêtés, maintenant ?

— Oui, bien sûr…

— Et alors ? Qu’est-ce qui est accroché à la basse branche de ce chêne ?

— Merde ! Ça alors !… Je l’ai regardé dix fois ; je croyais à une grosse branche morte. Si je pensais à un sanglier ! Bien sûr… Ilma, regarde…

La jeune femme observa durant plusieurs secondes, se redressa puis s’étonna à son tour :

— Ils sont plus nombreux que nous ne le pensions. Je viens d’en compter huit…

— Ils sont neuf, corrigea Pierre Roche. Il y a parmi eux un grand type avec un bras en écharpe ; le bras gauche. Plus vieux que les autres, plus costaud aussi. Mais tu sais ce que je trouve curieux ? Ils sont tous habillés… ou dévêtus, comme dirait Germain, de la même manière : culotte courte et petite veste en peau, on dirait bien.

— Les garçons ont une plastique extraordinaire, fit Ilma avec un petit rire.

— Moi… ce sont les filles que je trouve sensationnelles ! s’exclama Gérard Dunne en se mettant à rire franchement.

Regarde-les, espèce de voyeur ! Oui, elles sont belles, demi-nues, et elles nous paraissent saines, en aussi parfaite condition physique que les bonshommes.

— En voilà un qui escalade l’arbre pour décrocher le sanglier, annonça le mécanélec.

— Oui… Dis-moi, Ilma, où se trouve Raymond ?

— Il doit tourner pas loin d’ici. Il recherche à tout hasard la balise sanctuaire.

— Dis-lui de revenir et sans hésiter de faire un passage vers ces gens. J’aimerais savoir s’ils savent ce qu’est un gyroplan ou à la rigueur une machine volante.

— D’accord, acquiesça la jeune femme après avoir hésité.

Elle transmit l’ordre au pilote et à Frédérique Rossi, la navigatrice, occupés à promener leur scintillomètre ventral au-dessus de la garrigue. Puis elle revint s’appuyer contre le cercle de protection de la tourelle, à côté du commandant.

— Je crains que tu ne les fasses fuir comme une volée de moineaux.

— Tu crois ? Je me le demande. Ils ont l’air particulièrement fins et éveillés. Ce ne sont pas des primitifs. Et puis nous verrons bien.

— Je ne sais comment nous pourrions découvrir s’ils sont ou non primitifs. La beauté ne signifie pas obligatoirement l’intelligence.

— Le cochon vient de tomber, annonça Gérard Dunne.

— Et voici Raymond ! Ça y est, ils ont entendu le gyro… Ils se relèvent alors qu’ils étaient en train de vider leur sanglier… Nous… tu avais raison, Ilma… ils s’enfuient. Ils ont disparu. Rappelle Raymond, qu’il n’insiste pas, ordonna le commandant du France d’une voix brève. Quel idiot j’ai été ! regretta-t-il.

— Le gyroplan est horriblement bruyant. On peut malgré tout conclure que ces gens n’ont pas été impressionnés par la masse du navire, mais que le gyro les a chassés, commenta Ilma Sers en appelant le pilote de la machine à voilure tournante.

— Oui… ici Raymond, répondit le pilote.

— Ne reste pas là-bas. As-tu observé quelque chose ?

— Pour sûr. D’abord de belles nanas, à s’en mettre à genoux, comme ils en annonçaient sur les dépliants des îles de la Société… Ensuite… eh bien, il y a sur place des armes : épieux, arcs, flèches, et un sanglier de belle taille, le ventre ouvert.

Reviens aux ordres, nous allons nous réunir.

J’arrive.

— En parlant de taille, fit observer Ilma Sers, c’est bien la seule chose dont nous n’ayons pas une idée exacte. Ils m’ont semblé parfaitement proportionnés…

— Longilignes, encore que… non, ils ont de longues jambes mais aussi des bustes et des hanches bien marqués. Nous manquons de référence pour évaluer leur gabarit. Leurs armes pourraient fournir une bonne indication. Elles sont obligatoirement adaptées à leur force musculaire et à la longueur de leurs membres.

— Je crois surtout qu’il faut les rencontrer, autrement qu’avec un gyroplan.

— Nous allons étudier cette découverte ensemble, décida le commandant, sans cesser de fouiller les lisières de ses jumelles, mais sans aucun résultat. Un fait est certain : nous sommes sur Terre, le soleil brille et il y a des habitants !

— Tu pourrais dire que le soleil brille plus qu’avant.

— Probable… et le décalage temporel est évidemment énorme. Contrairement aux espoirs qu’a pu formuler Germain, en cette partie du monde, la civilisation telle que nous la connaissions a disparu.

— Dis qu’elle a disparu sur le monde entier, corrigea Ilma Sers. Sinon il ne subsisterait pas ce havre de paix.

— Tu m’en vois convaincu. La vitalité de la végétation que nous avions déjà pu constater en orbite est incompatible avec la vie de l’homme du XXIe ou XXIIe siècles. Nous avons quitté un monde sur lequel les parcs nationaux tendaient à devenir la seule protection de la Nature contre la volonté d’expansion de l’homme. Finalement, la Nature a pris sa revanche… comme il fallait s’y attendre. Il serait intéressant de connaître les raisons de ce renversement de tendances.

— Pourquoi pas tout bonnement le temps ? suggéra la jeune femme écartant une courte mèche de cheveux blonds qui s’obstinait à gêner sa vue.

— Oui, pourquoi pas le temps ? Mais également quelques petits phénomènes qui ont cassé les jouets de l’humanité, lui barrant la route vers les étoiles… Te rends-tu compte de ce qui apparaît comme conséquence immédiate, Ilma ? L’absolue inutilité de nos efforts ! martela le commandant d’une voix sourde.

— Je ne veux pas trop penser, Pierre, murmura sa ravissante compagne dont les yeux pers splendidement étirés en amande s’assombrirent. Nous allons traverser une crise grave. Les réactions d’une partie de notre équipage sont imprévisibles. Car malgré tout, ici, nous sommes sur la Terre, il existe des hommes et des femmes, mais plus de civilisation technique…

— Et France ne sera pas en état de reprendre la route avant au moins un an, d’après Lacroix.

— Pourquoi cette remarque ?

— Certains vont vouloir reprendre le voyage, chercher ailleurs ce qui n’est plus ici, faire un autre bond dans le temps.

— Pas tout de suite ; nous sommes arrivés depuis moins de 24 heures. Je serais bien étonnée si un seul de nos amis demandait à repartir, avant d’avoir vu, goûté, compris ce monde qui ne ressemble plus au nôtre.

— Nous verrons bien. Il faut d’ailleurs commencer par chercher les balises-sanctuaires et entrer en rapport avec les habitants de la région.

— Veux-tu que je réunisse l’équipage pour que tu annonces la nouvelle ?

— Oui, mais il faut quelqu’un ici.

— Je reste, déclara vivement Gérard Dunne. Ne t’inquiètes pas pour moi, commandant. Ce que tu décideras sera bien.

— Ta voix est aussi utile que la mienne lors du vote, s’il en est besoin.

— Tu m’appelleras, si nécessaire. Pour le moment, je n’ai plus peur de m’ennuyer.

— D’accord, Gérard, à tout à l’heure.

Une telle réunion eût sans doute présenté quelque difficulté dans l’espace, en raison des permanences à observer. Aussi avaient-elles été réduites à quelques unités durant la plus grande partie du voyage, alors que le navire errait entre Proxima et le Soleil. Un simple appel collectif par haut-parleurs suffit à rassembler tout l’équipage dans la salle centrale.

Le commandant n’eut pas à se concentrer pour les compter mentalement. Ils étaient 17 sur les 24 qui avaient quitté la base du C.E.V.S. de la Crau, cinq années auparavant, Gérard Dunne étant le dix-huitième.

— Gérard étant de faction, nous sommes au complet. J’ai tenu à vous annoncer que nous venions de voir les habitants de cette région.

— Pourquoi ne pas nous avoir avertis ? demanda Germain Nadier, le commandant en second de l’astronef.

— Simplement parce qu’ils ne nous en ont pas donné le temps.

— Comment sont-ils ? demanda Francine Thizouaille avec vivacité.

— Nous sommes cinq à les avoir vus : Ilma qui juge que les hommes sont des Apollon, Gérard qui les a découvertes et trouve les filles superbes, moi qui suppose qu’ils appartiennent à la race blanche, encore que plus colorés que nous ne le sommes, mais cela peut provenir des conditions d’existence. Enfin Raymond et Frédérique qui vous confirmeront que leur plastique est irréprochable.

— Si vous aviez vu ces beautés ! s’exclama le pilote du gyroplan, les yeux brillants. Des filles… comme on ne croit pas pensable d’en découvrir !

— Nous voilà reléguées au musée des horreurs, remarqua Claire Créteaux, la charmante psychologue dont les yeux bruns foncés luirent dangereusement.

— Ne t’en fais pas, conseilla Frédérique Rossi. Les hommes sont capables de nous faire oublier ceux dont nous fûmes bien obligées de nous contenter durant ces cinq années.

— Je ne pense pas que ce soit le sujet de cette réunion, coupa Pierre Roche. Il nous a semblé que ces gens témoignent d’une civilisation assez avancée.

— Ah ? fit Germain Nadier dont le visage s’éclaira.

— Ne t’emballe pas. Ils ont des armes primitives mais efficaces puisqu’ils chassent le gros gibier de la forêt. Ils cherchaient à récupérer un sanglier de grande taille quand j’ai eu la malencontreuse idée de demander à Raymond d’aller voir de près comment ils réagiraient. Le gyroplan les a suffisamment effrayés pour qu’ils disparaissent aussitôt. Leur habillement, courte culotte et veste de peau, leur habitat, probablement ce village fortifié survolé dans la nuit avant l’atterrissage, les classent parmi des populations ayant pu vivre en Europe durant la période gallo-romaine.

— Ce n’est pas particulièrement réjouissant, regretta le second du France dont les traits s’étaient contractés.

— Nous n’en savons pas assez sur eux pour prendre une quelconque position. Ils cultivent la terre, ils chassent… Apparemment ils n’ont pas de troupeaux mais développent un semblant d’artisanat. Nous n’en saurons plus qu’en prenant contact aussi vite que possible.

— Te rends-tu compte de la difficulté que cela va présenter ? demanda Claire Créteaux en lissant d’une main longue et fine ses cheveux sombres coupés courts.

— Tu peux nous donner un avis sur la question, même si ce n’est pas exactement ta spécialité. Il n’a pas été prévu d’ethnologue mais nous tenterons de pallier cette lacune regrettable en faisant preuve d’imagination et en raisonnant à froid. Tu as de l’intuition et je suis persuadé que tu vas nous découvrir une voie.

— Bah !… Tu es un assez bon juge également, Pierre, répliqua la jeune femme sans cesser de lisser lentement ses cheveux souples. Je t’accorde que je puis encore être utile, n’en déplaise aux phallocrates du bord qui ne jurent plus que par les nymphes de ces bois.

— L’espèce humaine à laquelle tu fais allusion n’est pas sur les registres du bord, répliqua le commandant du France avec le plus grand sérieux.

— Pierre !… Et puis zut ! Tu as raison, je suis idiote, fit-elle en se mettant à rire. C’est la femelle qui ressort. Oui… Eh bien, il faut retenir une chose essentielle : si, comme veulent nous le prouver par leurs calculs Thérèse et François, nous avons subi un décalage temporel de 25 000 ans, il est plus que probable que ceux que nous allons rencontrer possèdent un langage qui n’a plus rien de commun avec l’un de ceux de l’Union ou de Twinam.

— C’est une hypothèse raisonnable, rien de plus, observa Germain Nadier avec vivacité, ses yeux noirs, fiévreux, révélant les tortures que pouvait ressentir l’homme qui avait été » durant les cinq ans du voyage, le représentant politique de l’Union des Républiques Européennes à bord du France. Attendons de voir pour juger. Les racines des langues sont ancrées solidement. Le travail de l’Union n’a pas été perdu.

— Vingt-cinq millénaires, Germain, poursuivit la jeune psychologue en hochant sa tête gracieuse, je me demande si tu réalises ? Crois-tu que le Périgourdin d’origine que tu es aurait pu entrer en communication verbale avec… les hommes du Magdalénien ? C’est à peu près le même écart.

— Tu le dis, tu le soutiens, mais ne peux le prouver. Nous avons toujours ignoré le langage qu’utilisaient les chasseurs qui erraient autour des grottes de la Madeleine. On ne peut donc pas dire que je ne l’aurais pas compris.

— Si tu veux. Cet écart, cependant, ramène à zéro non pas une fois mais plusieurs. Près de 1 000 générations. Le brassage des populations a été phénoménal. Ces gens qu’Ilma et Pierre ont aperçus peuvent descendre de tribus venues de l’Asie centrale aussi bien que des profondeurs de l’Afrique… Ou simplement n’avoir jamais quitté l’environnement actuel de leur habitat.

— Je penche pour la troisième hypothèse, car le teint n’est pas foncé, le faciès n’a rien de négroïde ni asiate.

— Lorsque nous sommes partis, les langues parlées les plus anciennes avaient subi de telles altérations que les discours des orateurs grecs, s’ils avaient pu être enregistrés au temps de Démosthène, eussent été incompréhensibles des Grecs modernes, y compris des linguistes.

— Ce qui n’est pas exact, protesta une fois encore le second du France en relevant les mèches noires qui barraient son front haut et large. Car si les discours de Démosthène avaient été enregistrés, ils eussent été retransmis dans leur pureté, assurant la pérennité de la langue, ou plutôt du discours. Le grec ne serait pas devenu langue morte.

— Je ne te dirai pas que ta remarque est un peu gratuite, observa Claire Créteaux.

— Tu… ah bon ! fit Germain en se mettant à rire.

— Oui… Et rezut ! Dans le cas présent, nous aurons bel et bien cet obstacle du langage, puis celui des croyances. Je serais surprise qu’il n’y en eût pas. Par exemple, pour ces gens, le France vient d’ailleurs. Il ne ressemble à rien de connu. Il est monstrueux, gigantesque, énorme, en métal, que sais-je encore. Le gyro peut voler, il ne sait faire que cela. Mais avec quel bruit ! Curieuse idée que d’envoyer Raymond avec sa batteuse pour prendre le pouls des paisibles populations ! Ils ont foutu le camp, comme n’importe quel groupe humain sain d’esprit face à un monstre effrayant. S’il existe une légende appropriée, bien mise en valeur par les sorciers, les sages, les prêtres ou autres connaissants et suppôts de l’obscurantisme, nous sommes déjà promus au rang de divinités.

— Divinités ! s’esclaffa Jo Donniau, le premier pilote de l’astronef. Pas si mal. Je te vois en Iris la messagère, toute nue et bronzée survolant la verte nature au doux battement de tes ailes diaphanes, portant la nouvelle d’un dieu à l’autre.

— Tu ne serais jamais qu’un satyre dans la mythologie, riposta la jeune femme avec un haussement d’épaules. Pour un peu je dirais que tu es pire que Raymond… si c’était possible.

Jo Donniau esquissa un sourire et ses yeux bleus acier s’adoucirent singulièrement en fixant ceux de la psychologue qui lui rendit son sourire, complice et consentante.

— Si je pouvais me permettre une suggestion, commandant, dit soudain Frédérique Rossi la navigatrice du France, l’actuelle compagne de Raymond Godard.

— Je t’en prie, Frédérique.

— Tu cherches le contact et tu as une erreur à rattraper, commandant. Plutôt que de se fatiguer à imaginer ce que sera ou ne sera pas la conversation, ne pourrions-nous pas simplement faire un geste simple et de pure charité ? Ces pauvres gens ont été terrifiés. Ils ont perdu le bénéfice de leur chasse et, je ne sais comment ils apprécient, mais moi je ne me vois pas courir le sanglier avec un arc ou un épieu !

— Tu ferais pourtant une Diane chasseresse ravissante ! s’exclama Jo Donniau, décidément en verve. Tes hanches souples, tes longues jambes nerveuses, tes…

— Bon, ça va ! Et pourquoi pas ? Je n’ai aucun complexe vis-à-vis des filles qu’on a aperçues. Commandant, Raymond ne pourrait-il pas larguer les armes et le gibier abandonnés… je ne sais où… peut-être au village ?

— Terrible, ton idée, Frédérique ! s’exclama Ilma Sers.

— Je pense comme toi, assura Pierre Roche quelques instants plus tard, fixant la jeune femme avec attention. C’est une excellente idée. Il va nous en falloir pas mal d’aussi simples que celle-là pour nous apprendre à vivre sans notre France.

— Oui, mais où porter cette bête ? demanda Germain Nadier.

— Par déduction, nous pouvons imaginer que la construction que nous avons survolée cette nuit est le seul centre habité dans les environs. Raymond a pu le constater.

— Exact, confirma le pilote. Nous n’avons rien aperçu, ce matin, n’est-ce pas, Frédé, malgré l’altitude. Nous avons effectué un grand tour à 6 000 pieds. Le seul village visible, car c’est bien un village, se trouve au sommet de la colline entourée de remparts faits de pieux épointés.

— De toute manière, nous ne ferons que prendre un petit risque. S’ils ne sont pas les véritables possesseurs des armes, ces gens croiront à un geste de bonne volonté ou d’amitié. Raymond, tu charges cette carcasse au crochet, conclut le commandant Roche. Il faudra essayer de pas semer la panique.

— Qui vient avec moi ?

— Je viendrai avec Ilma. Frédérique aussi, qui a le droit de défendre son idée jusqu’au bout. Les caméras sont-elles parées ?

— Oui, nous avons déjà enregistré ce matin.

— Ne perdons pas de temps. Nos gens se sont découverts voici maintenant une heure. En admettant que le terrain ne soit pas trop difficile et qu’ils soient entraînés, s’ils habitent la colline, ils doivent être proches du village. Ce serait une belle chance à saisir que d’arriver en même temps qu’eux !

— Ils sont entraînés, tu peux me croire, pour chasser des bêtes de cette taille, assura Raymond Godard.

— Les voilà ! s’écria Frédérique Rossi, assise entre le commandant et le pilote, en pointant un doigt droit devant. Ils sortent tout juste de la forêt.

— Tu crois que ce sont eux ? demanda Raymond Godard en ralentissant la machine pour demeurer en retrait et ne pas trop effrayer le petit groupe qui trottait dans les hautes herbes, suivant une sente à peine tracée.

— Trois hommes et six femmes. C’est bien ça ! Ils semblent épuisés, surtout les femmes ! s’écria Ilma Sers, les yeux rivés à ses jumelles.

— S’ils courent depuis le moment où nous les avons effrayés, je les comprends, rétorqua le commandant Roche. Tu as raison, les femmes n’en peuvent plus. Reste en stationnaire, Raymond.

— Oh non ! cria Frédérique. En voilà une qui est tombée. Elle ne se relève pas. Mais le jeune homme qui l’entraînait par la main revient vers elle. Il nous regarde et paraît effrayé. Il la secoue…

— Attendons un peu, fit Raymond en bloquant le manche pour tenir son stationnaire plus aisément. Tiens, l’autre fille revient… Le reste a continué… Elles sont ravissantes, tu sais ?

— Splendides ! appuya Ilma Sers sans quitter ses jumelles. Celle qui revient a des yeux immenses ; bleus, on dirait bien. Elle est blonde, jolie et elle pleure. Elle ne peut plus respirer tant elle est à bout de force. Elle s’appuie contre le garçon… Il soulève celle qui est inerte… Il a du mal à la porter… Pierre ! J’ai honte de les terroriser ainsi alors que je voudrais les aider !

— Nous n’y pouvons rien, sinon repartir et perdre le bénéfice que nous escomptons du largage. Raymond, essaie d’avancer en manœuvrant le moins possible. Nous larguerons près d’eux. Ils auront peur sur le coup mais ensuite ils comprendront.

— En douceur, murmura Raymond en laissant repartir la machine.

— Ce n’est pas possible, s’écria Frédérique, incrédule, ils fuient comme si nous étions la Mort.

La fille qui courait à petites foulées flageolantes, à côté du garçon chargé du corps inerte, se retourna, sans doute en entendant approcher le gyroplan et ils virent nettement son visage fou, sa bouche ouverte, devinèrent son cri quand elle culbuta sur une motte et demeura inerte, la tête entre les bras.

Le jeune homme s’arrêta, fit demi-tour, revint vers elle, s’agenouilla pour déposer son fardeau, se pencha en avant comme s’il allait à son tour s’écrouler et brusquement fit face, une lame brillante dans le poing droit, les jambes écartées, les bras ouverts, fixant le gyroplan avec des yeux de fauve aux abois.

— Largue, Raymond, ordonna Pierre Roche.

— Vite, souffla Ilma Sers. Qu’il voie, qu’il comprenne, qu’il excuse…

Le pilote lâcha un peu de pas, laissant la machine se rapprocher du sol et du jeune homme qui ne bougeait plus, attendant une fin qui se refusait à venir. La charge tomba et sans attendre, Raymond Godard remit un peu de puissance pour effectuer un rapide 180 et s’éloigner à quelque distance.

— Là, ça va bien, estima le commandant Roche.

— Une finesse de lévrier, des muscles, des yeux grands et sombres, et avec ça, courageux comme un chevalier, murmura Frédérique.

— Tu vas tomber amoureuse, menaça le pilote, goguenard.

— Non, idiot ! Tu n’as rien compris. Il est resté, ce garçon, parce que ses compagnes étaient en danger. Il a voulu les défendre, sachant qu’il n’avait pas la moindre petite chance de vaincre la chose horrible que nous représentons avec cette foutue machine. Va savoir ce qu’il croit avoir vu ?

— Sais-tu que tu deviens terriblement intéressante, Frédé ? demanda Raymond Godard sans la regarder.

— Parce que jusqu’à présent je ne l’étais pas ! s’exclama-t-elle, masquant sa joie.

— Je suis un pitre et un monstre. Claire me traitait de pis que pendre et pourtant je suis terriblement fier de ma femme… et je le dis horriblement mal.

— Tu… oh ! pardon, commandant ! dit-elle en rougissant comme une petite fille.

— Raymond a simplement raison, remarqua Pierre Roche.

— Mais… qu’est-ce qu’il fabrique ? demanda soudain Ilma Sers.

— Hein ? Eh bien ! t’as jamais eu la frousse, ça se voit ! s’exclama le pilote. Il a tout simplement la colique… Et voilà les autres qui reviennent du village.

— Il y a le grand type avec le bras en écharpe… et un autre… un nouveau. Ils ne semblent plus terrorisés. Ils sont résolus, leurs épieux seraient dangereux pour nos pales…

— Oui… La seconde des filles se redresse. Dis donc ! ils semblent au mieux, ces jeunes ! L’autre fille semble plus mal en point… Heureusement que le grand type au bras en écharpe arrive… Ce doit être son père… Il est pourtant jeune… Je n’y comprends rien, avoua Frédérique Rossi.

— Ils ont vu le sanglier, avertit Ilma Sers. C’est l’homme d’un certain âge qui vient de le découvrir. Tu vois comme il est bâti, Pierre ? Des yeux noirs splendides. Tout est harmonieux chez ces gens. Mes amis, les hommes du France, vous allez avoir intérêt à couver vos femmes si vous ne voulez pas qu’elles se laissent séduire par ces rivaux particulièrement dangereux !… J’espère que le cadrage est bon, que nous ne parlons pas pour rien.

— Très bon, confirma Frédérique après un coup d’œil aux deux petits écrans de contrôle des caméras.

— L’homme aux beaux yeux noirs brandit les armes que nous venons de larguer. Ils se tournent tous vers nous.

— Pas vers nous, fit remarquer Pierre Roche, mais vers le gyroplan. Attend qu’ils aient chargé la bête et avance un peu, Raymond, ce type brun m’intéresse. C’est un chef.

— Avance doucement, chuchota Frédérique, une main devant ses lèvres, ne mets pas trop de gomme. Cette foutue machine ! Si encore elle était à peu près silencieuse ! Ils ont chargé le sanglier mais ils courent malgré leur charge. Pas tous, car le chef reste immobile… Il pose le talon de son épieu sur le sol et regarde vers nous…

— Dans les jumelles son regard est calme, serein, méditatif… attentif. Il cherche… Il ne peut pourtant pas nous voir derrière les polaroïds de la cabine.

— Non… et c’est regrettable, pour une fois, bougonna le commandant du France.

— Nous sommes à moins de dix mètres de lui… et il ne fait pas un geste, reprit Frédérique. C’est réussi, dit-elle d’une voix étranglée. Oui, recule, ne pivote pas… qu’il ne soit pas dans le souffle du réacteur ; celui du rotor est déjà suffisant. Tu pilotes comme si tu avais des ailes d’ange, Raymond, te l’a-t-on déjà dit ?

— On ne me dit jamais rien, à moi ! Mais surtout ne le répète pas devant Germain, il verrait rouge au seul mot d’ange.

— Frédérique doit avoir raison, dit doucement Pierre Roche. Nous venons de réparer mon erreur. Je crois qu’il va falloir éviter d’en commettre d’autres. Nous allons préparer sérieusement cette prise de contact. Ramène-nous, Raymond.


CHAPITRE II

Un subtil changement dans la brillance des étoiles, vers le levant, annonçait l’aube quand le commandant du France pénétra dans l’astrodôme. La tourelle demeurerait désormais en position haute, afin de permettre une bonne observation des environs. Durant la période d’ouverture de la rampe d’accès, une surveillance serait assurée, non que le navire risquât grand-chose, mais pour avertir l’équipage de la présence toujours possible d’habitants ou d’animaux dont on ignorait encore tout.

Il regarda le ciel qui s’éclaircissait à l’est, releva la tête et reconnut Cassiopée, sa constellation préférée après Orion, presque au zénith, avec à quelques degrés, Capella brillant comme le phare qu’elle avait été, au même titre que Sirius et Canopus durant la longue expérience spatiale.

Autour de l’horizon il n’aperçut aucune lueur, pas le moindre indice dénonçant une présence humaine. Il passa une main lasse sur son visage. Il avait trop peu et très mal dormi, après une journée passée d’étrange manière, leur première journée sur Terre après cinq ans d’absence qui, apparemment, d’après les visées stellaires de Thérèse Bourgeois, l’astronome et François Mallet, le physicien, s’étaient étirés mystérieusement sur une précession entière, soit plus de 25 millénaires, pour respecter des équations mathématiques.

Il hocha lentement la tête, ne parvenant pas à réaliser qu’il vivait le phénomène, malgré les évidences fournies par le climat étrangement chaud et humide, la disparition de toute trace de civilisation technique et même des vestiges de cette civilisation, les incroyables changements géologiques survenus dans le monde au point que la France, pour ne citer qu’elle, était réduite au moins de moitié vers l’ouest enfoui sous les eaux, mais avait regagné un peu de matière vers le sud par un curieux mouvement de bascule. La mer avait envahi toutes les plaines situées à moins de deux cents mètres d’altitude, simplement parce que les calottes glaciaires avaient fondu en totalité et que le poids supplémentaire de l’eau appliqué sur la plaque continentale européenne avait fait basculer lentement celle-ci, déjà pressée par le grand mouvement tournant de l’Afrique. Un vertige… Il était plus simple de ne pas trop penser…

Plus de Marseille la Grande, capitale de l’Union des Républiques Socialistes Européennes. Plus aucune trace des immenses métropoles des trois blocs. Rien que la végétation formidable, couvrant aussi bien le Sahara que l’Europe, mais laissant à une sinistre aridité la plus grande partie de l’Asie extrême-orientale. De faibles indices, incertains, de cratères artificiels… ou mieux de zones circulaires, démontrant qu’il y avait eu, précisément aux emplacements des hauts lieux de la civilisation, à un moment du temps, des éléments dévastateurs qu’il était relativement facile d’imaginer.

Journée pénible, car tous n’acceptaient pas de gaieté de cœur la disparition de ce qui avait été leur raison de vivre. L’astronef était posé en principe à l’emplacement de l’extrémité de la piste principale du C.E.V.S. d’Istres, dans la Crau ou en bordure de la Crau ; la base ayant mordu largement sur le plateau. Pierre Roche hésita dans son raisonnement. La Crau existait toujours, car ce qui environnait le navire, tout au moins les roches friables, blanches ou grises, ces espèces de rocailles, cette garrigue trop riche, avaient un aspect rappelant le paysage d’antan, oubliant bien entendu la forêt. Mais cela n’empêchait pas que les glaciers avaient dû tout raboter, laminer, raser, pulvériser, entraînant les restes lors de la fonte, jusqu’aux abysses méditerranéens.

Journée importante qui avait permis de constater la pérennité de l’espèce humaine continuant sans doute son évolution vers une optimisation que la plupart des généticiens du XXIe siècle auraient niée.

Journée bouleversante aussi, car Bob Peloux, le second pilote, celui dont l’égalité de caractère avait été une auxiliaire puissante de l’action du commandant de l’astronef durant les épreuves effrayantes et démoralisantes du voyage, avait eu une phrase simple et terrible en foulant l’herbe haute, parsemée de fleurs alors que le soleil allait se coucher et qu’ils se retrouvaient tous au pied de la rampe :

— Nos morts… Avez-vous pensé qu’ils reviennent enfin sur la Terre mère ?

Et comme jamais encore depuis le début de l’odyssée de l’astronef de l’Union, Pierre Roche, la brute, le responsable, le maître, le sage, s’était senti humilié, touché directement par ce brusque rappel prononcé d’une voix trop calme, triste, chargée du regret d’un homme qui n’avait jamais oublié, lui, la jeune femme, sa compagne, qui reposait dans la morgue automatique du bord, après que la folie eut rendu son élimination obligatoire.

Le commandant avait fait bon visage malgré le choc et c’est avec une tranquillité apparente et une assurance qu’il était loin de ressentir qu’il avait menti à Bob Peloux, mais également aux autres, qui, tout naturellement l’entouraient et s’étaient tournés vers lui, le consultant du regard.

— Les sacrifices n’ont pas été oubliés, Bob, avait-il répondu en alourdissant son timbre de voix. Mais je ne suis pas certain que l’aventure soit terminée. Nous venons à peine de toucher la Terre. Nos morts, toutes et tous, ont été du grand voyage et nous avons lutté autant pour eux que pour nous. Nous saurons les honorer le moment choisi.

— Il ne faut pas commettre d’erreur sur ce moment, Pierre, avait alors répliqué Bob Peloux, employant exceptionnellement le prénom, lui qui avait toujours tenu au respect de la hiérarchie à bord. Il me semble que Gaëlle serait mieux ici, parmi les plantes et leurs fleurs, dans cette terre qui demeure… nôtre, malgré certaines apparences et les millénaires écoulés. Tu es le responsable devant l’Union et si tu croyais en Dieu, comme autrefois les grands capitaines, tu n’aurais à répondre de tes actes que devant lui, maintenant que l’Union n’est plus. C’est au Responsable que je demande de m’autoriser à ramener Gaëlle sur Terre.

Roche avait alors vu une chose inoubliable, spontanée, preuve d’une intense communion d’idées, des larmes dans les yeux de ses compagnons d’aventures, parce que brusquement l’un d’entre eux, aussi charmant ami qu’efficace à la manœuvre, venait de faire savoir qu’il avait conservé intact au fond de lui le trésor d’un souvenir d’amour. Et les six martyrs de l’odyssée du France vinrent errer un moment autour d’eux : Gigot, l’ingénieur mécanicien, Sennes, le second mécanicien, sacrifiés à la survie du France. Berthe, la compagne du premier, tuée par la douleur. Jeannine et Sylvain… tués par la folie hystérique… et enfin Gaëlle, l’adorable, tuée par la promiscuité obligatoire du bord.

— Le commandant du navire est responsable des vivants et des morts, tu as raison, Bob. Mais c’est l’ami, le camarade, celui qui se souvient, lui aussi, qui hésite. Leur place est-elle dans cette terre qui nous paraît étrangère au point que nous hésitons à la fouler ou dans ce navire de titane, pratiquement indestructible, qui sera leur mausolée ?

— Tu me mets dans une situation pénible, avait reproché Bob Peloux après un long silence durant lequel, sans doute, les survivants pesèrent le pour et le contre, suivant leur propre conception de la vie et de la mort. Si le France demeure éternellement ici ou tout au moins reste ici jusqu’à sa fin, puisque tout, même le titane, a une fin, c’est toi qui as raison. Car pour elle, Gaëlle, France fut réellement l’univers, la plénitude de la réalisation, la fantastique conquête de l’humanité pour l’expansion pacifique vers les étoiles, pour laquelle, petite fille charmante, merveilleuse technicienne, elle avait été choisie entre mille. Mais si France… son monde… doit un jour reprendre le voyage, avec ou sans moi, je veux l’assurance absolue, formelle, que Gaëlle trouvera ici, sur ce plateau qui fut la Crau, la paix jusqu’à la fin de la Terre.

Et Roche, ayant bien de la peine à contenir le tremblement de sa voix, avait promis, engageant sa parole d’homme autant que la responsabilité du maître à bord du France. Et bizarrement, ni Germain, ni Claire, ni Francine, ni Jacques ou Helga, les plus acharnés pourfendeurs des traditions désuètes et des croyances ridicules des autres âges, n’avaient semblé trouver anormal qu’un pilote de trente ans, beau comme un athlète antique, soit resté amoureux du souvenir de sa compagne disparue au point d’exiger pour la dépouille le rite mystérieux que l’Union rejetait depuis des décennies.

La journée s’était terminée ensuite en mises au point des tâches qui occuperaient l’équipage de longs jours afin que le navire soit maintenu en état dans l’attente que les blocs énergétiques, enfin rechargés par le rayonnement solaire agissant sur les cellules photovoltaïques, soient à même de le relancer dans l’espace. Travail fastidieux après les heures de confinement des 1 517 jours d’espace, mais qui était essentiel pour le cas où la vie se révélerait impossible ou, qui sait, inacceptable, pour certains des membres de l’équipage qui disposeraient ainsi, à condition d’être suffisamment nombreux pour servir la machine, d’un moyen de tenter un nouveau bond spatial ou temporel.

En fait, comme l’avait souligné Ilma, allongée sur la couche qu’elle partageait avec Pierre Roche, personne à bord – pas même elle ni François ou Thérèse, pourtant très avertis en cosmologie et en physique – n’avait misé sur cette réalité étonnante d’un décalage temporel important, transformant un territoire familier en territoire étranger, méconnaissable et finalement inquiétant.

Ilma…

Il soupira, regardant sans la voir la tache de l’aurore qui grandissait au-delà des arbres. Ils n’avaient pas été capables de faire l’amour. Plus exactement, ils n’avaient pas jugé acceptable de s’unir après ce qui avait suivi la remarque de Bob Peloux. D’un commun accord, discrètement, sans avoir besoin de se concerter, ils avaient offert leur soirée et leur nuit au souvenir et l’un comme l’autre avaient souffert. Ils avaient parlé, chuchoté épaule contre épaule, rappelant les faits, les actes, l’horrible comme le magnifique. Elle avait pleuré… Il avait eu du mal à se contenir quand il avait rappelé que l’ordre de mort, pour Gaëlle, était tombé de sa bouche, à lui, commandant responsable du France et sa voix, à elle, Ilma, avait doucement grondé pour rappeler l’obligation de protéger toutes les autres vies par cette décision effroyable.

Pas un instant le désir n’était venu les arracher à ce passé récent ni aux images douces ou cruelles des disparus. Et pourtant, en regardant une fois encore Capella, en braquant le télescope pour voir la mystérieuse forme oblongue d’Andromède, entre Schedar de Cassiopée et Alpheratz de Pégase, Roche estima qu’ils avaient, par leur retenue, honoré leurs morts avec dignité, même si le geste d’amour paraissait insignifiant comparé au don total de la vie. Car ils avaient évoqué les disparus. La vie continuait mais le souvenir devait être cultivé. Bob avait eu raison de le rappeler avec autant de passion contenue avant que ne s’étale le quotidien.

Et maintenant, avec le jour, l’épreuve allait prendre une autre forme. Il leur faudrait chercher le contact avec les villageois, nouer avec eux des relations amicales si c’était possible. Il serait temps de créer une communauté nouvelle utilisant le France pour base, s’il s’avérait qu’un rapprochement avec ce peuple d’aimable apparence se révélait impossible. Et puis, très vite, allait se poser la question des balises-sanctuaires.

Les balises ! Le commandant fit une moue ironique. Il en avait visité une avec Germain, peu de temps avant le départ du France. Il s’agissait d’un secret mieux gardé, si c’était possible, que la construction des astronefs. Ils avaient juré sur leur honneur de nautes, Germain et lui, qu’ils n’en révéleraient l’existence que dans le cas précis d’une distorsion temporelle dépassant l’existence de l’Union. Ils avaient souri.

Il s’en souvenait encore comme si la visite avait eu lieu la veille. Un dodécaèdre géant, aussi imposant qu’un immeuble de dix étages, avait été enfoui sous le sol. Ses parois étaient faites de matériaux composites, alternant le béton le plus élaboré et le métal purifié, inoxydable. Des opercules coniques donnaient accès à chaque cellule par les douze faces pentagonales et l’intérieur était divisé en douze volumes égaux séparés par des cloisons étanches munies elles aussi d’opercules.

L’ouverture des cônes ne pouvait être obtenue que par les voyageurs du temps sachant lire les textes simples gravés sur les plaques de titane traitées pour durer indéfiniment. Dans le dodécaèdre, le commandant et son second avaient pu constater que les techniciens du C.E.V.S. mais aussi les scientifiques et les politiques de l’Union n’avaient pas lésiné sur la qualité et la quantité des objets témoins ou de survie. Ces balises des XXIe et XXIIe siècles témoigneraient de l’attachement de l’Union à ses héros, mais serviraient également aux générations futures en cas de cataclysme cosmique. Nul n’avait, à l’époque, évoqué la possibilité d’un conflit alors que déjà l’ombre de la guerre menaçait le monde. Et les taches rondes suspectes sur les territoires des trois blocs laissaient supposer qu’en plus de l’usure du temps il y avait eu la folie des hommes.

Pierre Roche soupira. 25 millénaires… une infime durée comparée à la vie galactique… mais quel immense segment pour l’homme mortel d’une centaine d’années potentielles, dont à peine une trentaine de véritablement actives ! Il était probable qu’ils ne retrouveraient pas trace de la balise-sanctuaire de la Crau, que les scintillomètres seraient capables de découvrir à coup sûr, quand le rectangle de probabilité aurait été défini par les astronomes et physiciens.

Le commandant laissa de côté le problème des balises-sanctuaires pour revenir à l’analyse de la situation présente. Rien ne restait donc de la civilisation technique. À la place de Marseille, capitale de l’U.R.E. formidable métropole étendue sur des milliers de kilomètres carrés, quelques collines boisées, des rivières taillant leur lit dans un sol de dureté inégale, rien d’autre. La mer, repoussée à près de 300 kilomètres au sud, battait un rivage vierge, sans un port, sans une ruine reconnaissable, comme si le soulèvement qui l’avait repoussée avait eu lieu après la disparition de la civilisation.

Et dans cette hypothèse, qu’étaient les villageois ? D’où venaient-ils ? Comment pouvaient-ils montrer une telle vigueur sans un brassage sanguin indispensable ? Depuis la découverte de ce groupe, Francine Thizouaille le médecin et Claire Créteaux la psychologue, débattaient avec leurs amis de cette question que la première avait posée, dès qu’il était apparu que la race occupant cette zone était robuste, harmonieusement développée, plastiquement irréprochable, apparemment très mélangée ou brassée, comme pouvaient en témoigner les teintes diverses des toisons, des yeux, ou les dimorphismes.

Pierre Roche grogna. C’était un problème mineur que Francine et Claire avaient soulevé pour lui donner ensuite une certaine importance en réaction à leur inactivité forcée durant les cinq années du voyage.

Les lisières commençaient à se dessiner. Les villageois reviendraient peut-être les observer, mais certainement tard dans la matinée, car ils ne devaient pas circuler la nuit dans cette forêt, s’ils prenaient la peine de se bâtir une véritable forteresse. Au Moyen Age, comme depuis la plus haute Antiquité, les villages fortifiés avaient existé chaque fois que s’étaient présentées des périodes d’instabilité, que ce soit au temps des conquêtes asiates ou des migrations des peuples chassés par la famine ou les intempéries.

Mais à ces époques reculées, à portée de vol du gyroplan, il aurait existé une dizaine, au moins, de bourgades bien visibles, tandis que Frédérique Rossi, la navigatrice et Raymond Godard, le pilote, avaient été formels. Ils n’avaient observé que la forêt, des rivières nouvelles, un grand fleuve aux eaux boueuses, pouvant suivre un segment de l’ancien lit du Rhône, et drainant les Alpes et une partie de ce qui restait du Massif Central.

— Tu rêves ? murmura la voix d’Ilma, tandis que son odeur parvenait jusqu’à lui, émouvante, attirante.

— Pourquoi ne dors-tu pas ? protesta-t-il en la voyant en petite tenue, avec un slip minuscule pour tout vêtement.

— Mon seigneur et maître n’étant pas auprès de moi, je ne peux dormir, répondit-elle avec une gentillesse tranquille. Où il se trouve je suis, ajouta-t-elle en posant une main tiède sur la nuque du commandant du France. Qu’y a-t-il ?

— Rien… ou comme tu voudras, tout, soupira-t-il en caressant les courts cheveux blonds de sa compagne. Le voyage est terminé pour les astronautes et j’ai l’impression que les vrais problèmes vont surgir. Il va nous falloir tout oublier de notre passé, de nos techniques, de nos moyens, de cette puissance incroyable cachée sous la carapace de titane maintenant vautrée sur le plateau.

Nous revenons trop tard, chérie, trop tard pour des techniciens et des savants.

— Mais pas trop tard pour des hommes et des femmes de nos âges, décidés à vivre, à aimer, à féconder, à enfanter…, dit-elle lentement de sa voix la plus précise, celle des messages adressés à la Terre.

— Tu es bien femme, murmura-t-il.

— Il le faut et tu en es ravi. C’est de nous que viendra la force, à l’évidence. Sans nous, l’homme n’est rien, puisqu’il ne peut disposer d’une matrice pour perpétuer la race. Alors que nous n'aurions besoin, à la limite, que d’un homme, un seul, ou de ses gènes convenablement transmis, pour créer une nouvelle communauté, une race.

— Cela ne répond pas tellement aux questions que je me pose quant à nos rapports avec les habitants du cru, dit-il avec un petit rire nerveux, cherchant le reflet du jour naissant dans les yeux pers qu’elle lui offrait, attentifs, calmes, dissimulant à la perfection le feu qui couvait sous cette douceur trompeuse.

— Il s’agit pourtant bien de cela. Nous et les villageois et villageoises. Ils ont une vie physique intense qu’il nous faudra réapprendre et un manque absolu de complexes, en particulier sexuels.

— Comment le sais-tu ? demanda-t-il, étonné de cette assurance.

— Les attitudes…

— Nous n’en avons pas vu beaucoup…

— Oh si ! Les vêtements, les gestes… les vieilles relations de voyage des navigateurs au temps de la marine à voile, parlaient d’indigènes, souvent beaux et qui vivaient nus. D’après les marins, ils passaient le plus clair de leur vie à jouer aux divers jeux de l’amour. Et ce furent les obscurantismes religieux qui refoulèrent ces penchants naturels, tuant par la même occasion la joie et le bonheur, créant la faute.

— Amusant, que tu sois intéressée par ce sujet avant les autres, murmura-t-il en l’attirant contre lui pour embrasser son front.

— Ce sera un de nos problèmes, Pierre, dit-elle en s’écartant de lui qui la retint par les épaules.

— Je ne sais pas. Je n’ai pas pensé qu’il pouvait surgir des difficultés en ce domaine, vraiment, dit-il, étonné de devoir précisément y penser. Je redoute plus ce qu’il va falloir offrir à Germain et à ses amis pour atténuer le choc de la réalité immédiate : la disparition de l’Union.

— Tu as peur ?

— Nous ne sommes plus dans l’espace.

— Pierre… je veux que tu continues à croire en toi, maintenant que notre France est au repos. Nous avons besoin d’un chef, d’un patron de l’équipage, d’un conseiller et d’un frère, comprends-le bien, insista-t-elle.

— Pourquoi me dis-tu cela ?

— Parce que je suis celle qui te connaît le mieux. Je lis en toi. Tu es hésitant, malheureux, indécis. Ce sera passager car je vais te soutenir, t’aider, t’aimer. Ce qui arrive était prévu, puisque tu savais qu’il existait des sortes de balises, des réserves… pour le cas où nous serions seuls comme en ce moment. Nous, les maîtres de l’espace, nous sommes ramenés à une terrestre humilité, ignorant tout de la Terre que nous avons quittée voici cinq ans… À peine 25 millénaires…, disent Thérèse et François. Et il faut les croire. De même qu’il faudra bien vivre, accepter de souffrir si la souffrance fait partie de cette forme de vie.

— C’est curieux, en t’entendant j’ai l’impression que tu as déjà fait un choix.

— Moi ? s’exclama-t-elle d’une voix étouffée.

— Oui. Il est probable que c’est inconscient, dû en partie à l’aventure fantastique que nous avons vécue ensemble dans l’espace.

— Que nous continuons à vivre, corrigea-t-elle en s’appliquant plus étroitement à lui, jusqu’à ce que ses cheveux courts viennent frôler le visage de l’homme angoissé dont les yeux très bleus se fermèrent afin qu’il puisse goûter, dans le recueillement, la douceur rassurante du contact.

— Es-tu certaine de n’avoir pas déjà choisi la Terre ?

— En tout cas pas encore…, pas avec lucidité, répondit-elle en s’écartant de nouveau pour le regarder en face, dans la lueur naissante de l’horizon de l’est. Je commence à comprendre ce que tu imagines. Tu supposes que j’ai été attirée par l’apparence de sécurité d’une vie passée au milieu de populations saines, séduisantes et sympathiques, dans un climat devenu tropical, permettant l’indolence et la douceur d’exister. Si j’en arrive là, tu le sauras immédiatement et je ferai l’impossible pour que tu partages mon choix.

— Laissons momentanément cela ; j’aimerais savoir comment tu envisages notre avenir ?

— Il me semble qu’il existe un certain nombre de voies : par exemple, nous allier aux villageois, leur apporter nos connaissances en ce qu’elles peuvent avoir d’intéressant pour eux, donc pour nous ; nous intégrer peu à peu, fonder nos propres familles ou… ne pas refuser les unions mixtes quand elles se présenteront ; de toute manière, nos enfants et les leurs s’uniront. Nous pouvons aussi adopter une attitude nettement ségrégationniste pour concevoir autour du France un habitat qui prendra rapidement de l’importance. Avec la quasi-certitude que ce que nous n’aurons pas réalisé, nos enfants, heureusement le feront. Je ne crois pas beaucoup à cette solution car elle sous-entend que le France restera définitivement ici alors qu’il n’y a aucune illusion à se faire à ce sujet :

— En es-tu si certaine ?

— Malheureusement. Germain n’accepte pas la situation, dont personne n’est responsable, et son groupe est plus important que le nôtre. Il faudra nous opposer ou accepter.

— Tu penses donc que cela devient critique.

— À mon avis, oui.

— Continue, murmura-t-il en laissant ses mains errer.

— Sage… Oh !… voyou… sois sage, chuchota-t-elle en rattrapant de justesse une main très indiscrète qu’elle posa contre son sein droit. Tu le sais, Germain est perdu, désorienté, déphasé. L’univers unioniste a été effacé avec la civilisation technique qui le soutenait. Nous ne parviendrons pas à lui faire comprendre que c’est fini, terminé, que pour la Nature ou je ne sais quoi, la page est tournée.

— Étrange attitude pour un officier aussi qualifié que lui.

— Il n’est pas seul. Il a la majorité… Mais serons-nous obligés d’en passer par où l’exigera la voie majoritaire ?

— Non. Quand le moment viendra, s’il vient, partiront ceux qui le voudront. Les autres s’organiseront. N’oublions pas que les partants ne pourront plus toucher le sol avant douze à quinze mois. Il faut le temps que les générateurs se rechargent suffisamment pour les manœuvres de ralentissement, l’approche et l’atterrissage. Ils choisiront donc un mode de vie contre un autre et même s’ils découvrent une balise-sanctuaire, il leur faudra attendre. Il est évident que possédant une balise et le France, ils pourront survivre en conservant à peu près un niveau de civilisation identique à celui qu’ils ont connu. Peut-être même pourront-ils recréer un embryon d’industrie.

— Et toi, seras-tu toujours le commandant du France ?

— En ce qui concerne ma fonction, c’est le véritable problème. Je n’ai pas encore trouvé la solution. Je ne crois plus à l’avenir de la technique. Plutôt former une communauté forte, saine, solide en apportant un appoint non négligeable à ce curieux village placé par le destin à l’endroit où nous aurions dû découvrir la base. Mais combien serons-nous à suivre cette voie ?

— Je ne pourrai qu’approuver ceux qui partiront.

— Tu… les suivras ? s’étonna-t-il, déconcerté.

— Mais non, pas si je décide de rester. Mais vouloir leur imposer la vie qu’ils refusent nous placera dans une position intenable. Ceci dit, je suivrai la destinée de mon seigneur et maître, toi, sans te cacher que je me battrai pour ma solution.

— Tu es adorable, murmura-t-il en caressant les hanches tièdes.

— Tu n’es pas sage…, reprocha-t-elle en rougissant un peu.

— Non… Dis-moi, es-tu d’avis que si nous parvenons à établir des relations de bon voisinage avec les gens du village, Germain et ses amis changeront d’attitude ?

— Honnêtement, je ne le pense pas.

Le jour se levait, précédé d’une écharpe rouge-orangé qui drapait le ciel au-dessus des cimes d’où de fines palmes courbes se détachaient en ombres chinoises. Dans l’astrodôme, les épaules d’Ilma et le visage du commandant se teintèrent d’or rouge. La jeune femme regarda les lisières lointaines et tressaillit sous la douceur des mains devenues très indiscrètes.

Viens, souffla-t-elle en étirant ses lèvres en un sourire plein de promesses.

Peut-être attendris par la naissance d’un jour nouveau, les fantômes de ceux qui avaient perdu la vie quelque part dans l’espace, entre Proxima et la Terre, refusèrent de troubler l’assouvissement de la faim d’amour.

Pierre et Ilma ne reparurent que lorsque le soleil se fut élevé de quelques degrés. Ils descendirent la rampe, foulèrent l’herbe encore humide, aspirèrent avec délice l’air naturel, si différent de celui qu’ils avaient connu durant l’interminable voyage et approchèrent de Raymond et Frédérique en train de procéder à l’entretien périodique du gyroplan suivant la notice technique.

— Salut, Frédérique… Ça va, Raymond ? Quand sera-t-il paré ? demanda le commandant.

— Une heure encore, à peu près, répondit le pilote. Mais de toute façon, nous avons le temps ; tu as vu l’orage qui monte ? Il vient du sud… on va l’avoir en plein. Et nous sommes en zone tropicale, à tous les coups.

— Tiens donc ! Tu as raison, je ne l’avais pas remarqué, fit Pierre Roche en regardant avec une certaine surprise la barre nuageuse bouillonnante venant de la direction de la mer. De toute façon, nous n’allons pas nous faire secouer les tripes et risquer un pépin. Si cela menace, tu rentres le gyro et nous partirons quand l’orage sera passé. Nous nous réunirons dans une heure et demie… Tâchez d’être là, annonça encore le commandant en poursuivant sa marche, Ilma Sers à son côté.

L’orage frappa alors qu’ils se réunissaient dans la salle principale.

— Simple séance de travail, annonça Pierre Roche. Nous allons tenter l’approche de ces jeunes et beaux habitants aussitôt après l’orage. Nous avons le temps de faire un point.

— En parlant de point, commandant, j’ai une confirmation à t’apporter, annonça Thérèse Bourgeois aussitôt. Nous avons vérifié les données astronomiques et mathématiques avec François. Suivant les éphémérides du bord, nous devrions être le 11 mai 2 075. Après pointage et vérification des écarts angulaires, analyse des ordinateurs, nous sommes aujourd’hui le 10 mai 25 577 du temps… rapporté à la première date. Ce qui correspondrait presque exactement à une précession. Ceci dit, nous avons constaté en passant des écarts angulaires que nous ne pouvons expliquer.

— Bien… Voilà qui a le mérite de situer le problème. La précision étant donnée, nous en tiendrons compte. Revenons aux habitants de ce village. Nous avons pu constater qu’ils savaient construire, prévoir, dessiner des défenses, les dresser et surtout qu’ils avaient une morale chevaleresque, fraternelle, qui leur interdisait d’abandonner un des leurs, au risque de perdre la vie. J’ai beaucoup pensé à cet épisode du jeune homme attendant le gyro un couteau à la main, faisant un bouclier de son corps parce que ses deux compagnes, épuisées, ne pouvaient faire un pas de plus. Vous avez pu suivre grâce aux caméras. Nous avons eu sous les yeux les expressions de ce garçon, fou de peur et de colère, bien décidé à mourir pour ses compagnes, sans qu’il soit possible de dire si elles sont ses sœurs, ses femmes ou simplement ses camarades de chasse. Ils sont donc courageux et leur fraternité va très loin.

— Ajoute que leurs constructions démontrent des connaissances architecturales simples mais efficaces, compléta François Mallet, et que ce qu’ils bâtissent peut être comparé à ce qui se fit dans la même région, durant une demi-douzaine de siècles, chevauchant la période gallo-romaine. Ce que confirmerait l’armement que nous avons aperçu. Avec toutefois une assez bonne métallurgie du fer.

— Oui ; les pointes de flèches sont en fer forgé, confirma Raymond Godard.

— Bien. Nous avons constaté en outre que ces gens, dont je rappelle que nous ne vîmes que des éléments de moins de trente ans et en majorité de vingt ans, cultivent la terre, comme en témoignent leurs champs et qu’ils ne pratiquent pas l’élevage mais la chasse.

— J’aimerais que tu fasses état du climat nouveau, insista le physicien. En ce moment, doit dégringoler sur le coin un énorme orage tropical, car j’ai aperçu une véritable barrière de cumulo-nimbus, comme on n’en voyait que dans les régions basses du golfe du Mexique ou le long des Tropiques au moment des moussons, des tornades, des changements de pression. La végétation est en pleine mutation car s’il reste des espèces que nous connaissions, il s’en greffe d’autres venant indiscutablement des pays chauds. Palmiers en quantité et en pleine forêt, lianes et épiphytes dignes de l’Amazonie. La faune doit probablement suivre le mouvement, ce qui peut la rendre dangereuse. Ne l’oublions pas. Nous avons l’air de penser qu’il ne peut y avoir ici que les quelques rares bestioles que la civilisation européenne avait épargnées, mais nous pourrions avoir des surprises de taille. D’autant qu’il y eut indiscutablement glaciation puis réchauffement, régression océanique puis transgression. C’est fatal à une certaine faune, puisque certains savants attribuaient la disparition des grands sauriens de l’ère secondaire à ces mouvements de grande amplitude des mers. L’homme, grâce à son intelligence qui lui permet de projeter sa pensée dans le futur, a pu s’adapter sans modifier apparemment son métabolisme. Il n’est pas dit que pour les animaux il en soit de même. Prenons donc garde de nous laisser entraîner par un optimisme exagéré. Soyons prudents.

— Merci, François. Il est certain qu’il serait désagréable de se trouver face à face avec un tigre ou un lion… au lieu d’un chat ou d’un chien. Mais ceci s’éclairera si nous parvenons à entrer en rapport avec le village. Il serait bon de faire travailler nos imaginations pour découvrir les meilleures approches.

— Tu ne penses pas que nous aurons à agir selon les circonstances ? demanda Ilma Sers. Pas de cadre trop rigide, de schéma trop complet. Mieux vaut aller doucement, progressivement. Quelques vues du France nous seront utiles. Ensuite, un peu d’intelligence et beaucoup de gentillesse feront plus que de grandioses communications.

— Tu sais, la gentillesse ça ne tient pas tellement devant des arcs et des flèches ou des épieux, remarqua Germain Nadier.

— Nous ne sommes pas à la guerre contre les Indiens. Ces gens sont des chasseurs, pas des guerriers.

— Tu t’avances un peu, ne crois-tu pas ?

— Non, nous avons l’exemple de cet homme, le dernier que nous avons filmé. Celui qui a affronté, seul, sans bouger, simplement attentif, le gyroplan. Il cherchait à comprendre, à définir pourquoi ce monstre rapportait aux chasseurs leurs armes et leur gibier. Pas besoin de parler leur langue pour interpréter cela. Il ne menaçait pas. C’est avec des hommes tels que lui que nous prendrons contact. N’est-ce pas, commandant ?

— Oui. Je ne néglige pas la possibilité d’un risque, mais j’ai la même confiance instinctive que Frédérique, Ilma ou Raymond, parce que nous avons eu ces regards à quelques mètres des nôtres. La télévision ne rend pas les expressions. Et vous voyez, en regardant le film, pour la troisième fois, hier soir, après avoir vécu la scène, je me suis aperçu que finalement ils ne devraient pas être nombreux. On compte beaucoup plus de femmes que d’hommes ce qui tendrait à prouver, soit un caractère génétique déficient, soit, beaucoup plus simplement, les difficultés de la vie. Une première chose limite l’humanité à trois fois rien, une deuxième raison amène les femmes à se trouver en majorité et une troisième veut que nous n’ayons aperçu que des gens d’âge variant entre disons dix-huit et trente ans. Je crois qu’il faut nous attacher avant tout à démythifier le France et le gyroplan.

— J’aurais au contraire insisté sur le côté magique des deux machines, afin de laisser croire à une certaine supériorité de notre côté, nous servant éventuellement de protection. Mieux vaut être honoré comme un dieu que zigouillé comme un vulgaire… astronaute.

— C’est l’attitude que j’aimerais adopter, encore qu’elle présente autant d’inconvénients que d’avantages. Car un dieu, une déesse, c’est bien joli, mais quand ça redevient humain, quand par exemple ce n’est pas capable de courir aussi vite que le jeune chasseur aux jambes de lévrier ou que ces filles ravissantes, c’est un peu compromis, tu ne penses pas ?

— Tu sais, commandant, je ne serais pas aussi affirmatif, remarqua Jo Donniau gravement. Prends Frédérique, donne lui un arc et quelques flèches, une plume pour sa jolie tête blonde, un bout de ficelle autour de la taille pour en accentuer la sveltesse mais, bien entendu, rien d’autre, et ce serait une sacré déesse que je convoiterais avec plaisir… bien entendu avec l’autorisation de Raymond !

— Crétin malade ! cria la jeune femme en se mettant à rire. Et moi qui marchais, croyant que pour une fois tu nous sortirais quelque chose d’intelligent. Toujours des vannes !…

— Pas si vannes que ça. J’attends de te voir, toi et quelques autres, toutes les autres dans la mignonne tenue des petites chasseresses du lieu !

— Décidément, Jo, tu as besoin d’une cure d’air, constata Pierre Roche.

— Crois-tu, commandant ?

— Oui. À ta place, je me méfierais. Le premier à se trouver piégé par ces jeunes et candides enfants pourrait bien être un pilote de ce navire. Bien… Tu sors le gyro, Raymond. Ilma et moi allons revêtir une tenue plus adaptée aux circonstances.

— Hein ! s’exclama Jo Donniau, les yeux ronds.

— Non, Jo. Non, pas avec une plume seulement. Nous allons prendre les combinaisons blanches. Celles qui, en principe, auraient dû nous mettre en valeur auprès des foules en délire, après notre retour triomphal.

— Foutue bonne idée ! fit Germain Nadier, approbateur. Je me souviens que le jour de l’embarquement, nos femmes ayant trouvé malin de ne pas mettre de soutien-gorge, ces combinaisons moulantes durent être cause d’une bonne douzaine d’attaques d’apoplexie parmi les officiels. Pas vrai, Ilma ?

— C’est un compliment ? demanda celle-ci, les sourcils levés.

— Gratuit et sincère, assura le second du navire, sans sourire.

— Merci. Je ne sais si le fait d’être sur Terre influe sur vos comportements, les mâles, mais je vous trouve singulièrement aimables, même quand vous voulez faire croire le contraire.

— Ils y ont intérêt, remarqua Frédérique Rossi dont les yeux bleus errèrent sur le bout de ses ongles parfaitement polis. Il y a de très beaux rivaux parmi les habitants de la colline…

— Ouais, lança Jo Donniau, goguenard, mais on dirait, à t’entendre, qu’il n’y a pas de rivales, petite !

Pierre Roche, Ilma, Raymond et Frédérique avaient quitté la salle depuis plusieurs minutes que dans un brouhaha infernal ceux qui s’y trouvaient encore échangeaient des plaisanteries de plus en plus osées et des défis suffisamment précis pour que rivaux ou rivales, s’ils avaient eu le pouvoir d’écouter, soient effarés.

Raymond Godard, revenant dans la salle, ramena le silence.

— Pas moyen de mettre le nez dehors, grogna-t-il. Un de ces orages ! Une vraie tornade.

Dans l’astrodôme, Germain Nadier, Ilma Sers et le commandant regardaient les éléments déchaînés, évaluant leur violence.

— Indiscutablement la tornade tropicale, constata Germain.

— Il y a au moins trois trombes, indiqua le commandant en montrant à travers le plaxcristal les serpents noirs illuminés d’éclairs qui glissaient du sud au nord, sur une même ligne.

— Tu ne crains pas qu’ils balaient le village ? demanda soudain Ilma.

— Nous pouvons le redouter, mais rien n’y changer, répondit-il. De plus, il est difficile de juger de l’axe de ces trombes. Nous ne savons pas exactement où se trouve le village, par rapport au navire. Il faudra d’ailleurs le repérer exactement au compas, Germain.

— C’est juste, nous aurions pu y penser.

La tornade dura deux heures et un véritable déluge s’abattit sur la région, dans une obscurité presque totale que vrillaient les lueurs incessantes des éclairs. Dans la triple coque de titane du France, aucun son ne parvenait et Ilma demeura pensive à regarder le vent et les cataractes fouetter le sol.

Elle ne quitta l’astrodôme que lorsque monta de l’horizon sud une bande brillante, d’un bleu intense, qui annonçait la fin de la tourmente.

Ils décollèrent quelques minutes plus tard, tandis que se formait un arc-en-ciel géant, se détachant sur un ciel d’encre.


CHAPITRE III

Chêne entrouvrit les paupières et les referma. Flamme remua contre son flanc et se retourna vers lui. Sa main chercha, erra sur la hanche de l’homme puis remonta pour s’accrocher à son cou. Les longs cheveux soyeux caressèrent l’épaule valide et la tête qu’ils coiffaient s’y appuya, au souffle d’un soupir de bien-être. Il perçut avec un plaisir aigu la souple douceur du sein qu’elle appliquait contre sa poitrine et referma son bras libre pour enserrer la taille qui se prêta, souple, aussi fine qu’au jour de leur première union.

— Tu ne dors plus ? chuchota-t-il.

— Non, cela fait un bon moment.

— Pourquoi ?

— Comme toi. Je pense… je crains… j’espère.

— La nuit a été calme. Le nuage lumineux ne s’est donc pas plus montré que le jeune dragon.

— À moins qu’ils ne soient repartis…

— En un sens, je préférerais. Mais ensuite nous serions toujours soumis à la peur de les voir revenir…

— Il fait lourd…, je sens venir l’orage. Nous aurons une journée pénible. Chêne, qu’allons-nous faire s’il revient… le dragon ?

— Tu as entendu comme moi les décisions. Nous irons à sa rencontre, avec les jeunes volontaires. Nous ne chercherons pas le combat ; nous ne sommes pas assez nombreux pour prendre ce risque. Nous essaierons de lui interdire l’entrée du village…

— Je serai contre ton épaule, assura-t-elle.

— Oui, et nous ne menacerons pas.

— Tu as raison. Il ne nous a pas menacés. Au contraire, il est arrivé avec un présent, le sanglier et les armes oubliées, démontrant du même coup qu’il est plus fort que nous, plus fort que tous les Folons réunis. Tu l’admets ?

— Non, je ne fais que le supposer. Mais je crains surtout ce que Cora Lectrice nous a rappelé, cette légende bizarre… de dieux omnipotents…

— Tu y crois ?

— Je voudrais ne pas y croire. D’ailleurs, seul l’Arbre peut nous protéger, le pouvoir lui a été transmis par l’Arbre ancien quand nous sommes venus installer les Folons sur cette colline et qu’Yven Devin a choisi le plus beau des chênes, celui qui nous attendait. Cependant, je ne crois pas qu’il faille prendre à la légère les légendes de Cora Lectrice et ce qu’elle a dit du dragon.

Personne ne sait ce qu’il représente ni pourquoi il apparaît ainsi, soudainement. Est-il la menace ou contre la menace, et dans ce cas annonce-t-il un danger ?

— Cora prétend que les dieux aidaient les hommes sages et bons.

— Oui, mais elle ajoute que leur pouvoir était moins fort que celui de l’Arbre. Et comment croire qu’ils allumaient et éteignaient les étoiles ? Tu vois quelqu’un ou quelque chose chevaucher le dragon ? Tu vois celui-ci monter, monter et aller se perdre parmi les étoiles ? C’est loin, beaucoup plus loin que le plus loin du monde !

— Qui peut affirmer qu’une tour assez haute, bien construite comme la nôtre, mais continuée durant le temps voulu, ne finirait pas à toucher le ciel ? Voici une question.

— Elle ne me semble pas judicieuse, car du haut de l’échafaudage de la tour nous ne voyons pas mieux le ciel ni la Lune.

— Pardon ! Nous voyons plus loin.

— Oui, évidemment on voit plus loin, concéda Flamme. Mais tu crois qu’il reviendra, tout à l’heure ?

— Je l’ignore, mais s’il revient, je veux être aussi fort que Charme Copeau. Il croit fermement à un insecte géant qui cherche notre amitié ou notre aide, raison pour laquelle il nous a apporté le sanglier et les armes, ce qui m’a fait proposer au Conseil l’idée d’un dieu insecte.

— Rien ne permet actuellement de dire le contraire. Mais quant à supposer qu’il a besoin d’aide et en particulier de la nôtre, je n’y crois pas.

— Pourquoi donc ?

— Tu vois un dragon volant, un… dieu insecte avoir besoin des Folons ?

— Pour le comprendre, il faudrait savoir ce qu’il fait, immobile sur le Mourne et pourquoi il a envoyé le jeune dragon. Il vient des mondes d’ailleurs et a fait un très long voyage qui peut l’avoir épuisé. Il ne nous connaît pas, mais il a aperçu le village, le rempart des pieux dressés que nous compléterons d’une seconde rangée de pieux et de terre pour le rendre infranchissable, et il a compris que nous étions puissants.

— Nous ne sommes pas si puissants que cela, protesta Flamme. Unis, prêts à défendre nos vies et celles des enfants, d’accord. Mais c’est tout. Nous avons peur des Velus et de leurs alliés sinueux, nous avons peur des fauves…

— Nous n’avons peur ni des uns ni des autres ! gronda Prince Chêne. Nous craignons qu’ils causent encore des dommages au village et peut-être des pertes, mais ce n’est pas de la peur. S’ils se présentent, nous lutterons farouchement et nous les vaincrons comme voici dix ans, pour que vivent les Folons.

— Oui, je sais bien. Je serai derrière ton épaule à tous les combats, contre les Velus, les serpents, les fauves ou le dragon. Là n’est pas la question. Nous sommes trop peu nombreux pour perdre encore des vies humaines et c’est pour cela que je soutiens que nous ne sommes pas puissants. Le mot peur n’est sans doute pas approprié mais comment appeler la crainte de voir notre avenir détruit ?

— Tu n’as pas peur, Flamme, tu es le courage personnifié, toi comme toutes les femmes folons ; tu redoutes que des ennemis implacables ne s’attaquent à ce que nous bâtissons, péniblement, jour après jour, qu’ils ne détruisent notre paix et notre tranquillité. Il est regrettable que les défenses ne soient pas terminées. Mais qu’y faire ?

— Le dieu dragon, celui du Mourne et même le jeune qui vole, ne craignent pas les défenses.

— Supposes-tu maintenant qu’ils sont nos ennemis ?

— Non. Je ne parviens pas à y croire. J’ai regardé, sur le Mourne, puis quand Crin Noir a fait face, couteau au poing, et encore lorsque Charme est resté seul, pour affronter et comprendre… Pas une fois je n’ai vu de menace directe.

— Tu as pourtant fui comme nous tous.

— J’ai suivi… Si tu étais resté, je serais demeurée à ton côté.

— Tu veux dire que nous n’aurions pas dû fuir, c’est ça ?

— Je ne crois pas. Nous n’aurions pas su que le dragon nous faisait une offre de paix. Je ne regrette rien. Nous sommes nus et incapables de lutter contre un être aussi terrible, qui vole si vite que nous ne pouvons fuir, qui s’arrête en l’air comme l’épervier qui guette, qui est grand, très grand, puisqu’il amène un gros sanglier qui paraît tout petit quand il tombe de son ventre.

— Tu as tout regardé, fit-il, admiratif.

— Oui, puisque j’étais près de toi, je ne risquais rien.

— Flamme… Je croyais pourtant que bientôt nous pourrions terminer tous les travaux importants, remparts et champs, et qu’il serait alors temps pour moi de partir…, chuchota-t-il, remontant ses doigts qui entourèrent le sein qu’elle lui laissa prendre.

— Tu me l’as déjà dit, répondit-elle en frissonnant.

— Je veux partir… pour savoir si vraiment les Folons sont les seuls habitants du monde avec les Velus. Je ne suis pas vivant pour regarder seulement pousser l’herbe à grains ou pour chasser le daim et le sanglier. La venue du grand dragon me confirme qu’il existe d’autres mondes… Il faudra les découvrir…

— Yven t’a donné la voie à suivre, notre voie, puisque où tu iras, je te suivrai, ne pouvant t’offrir les enfants qui te ressembleraient.

— Je ne souhaite pas les enfants. Qu’importe si Prince Chêne et sa femme, unis par l’amour n’ont pas de descendance, puisque vivent les Folons qui se multiplient sans difficulté. Je me demande parfois si le fait que ton ventre ne veuille pas fructifier n’est pas un signe pour m’encourager dans mon désir de chercher la dimension du monde.

— Armoise t’offrira ce fruit…

— Tu es ma Flamme, ma femme première et ma Vie, murmura-t-il avec passion. Armoise est jeune… Elle a désiré devenir la femme seconde et à cette condition seulement j’ai accepté de l’accueillir. Je ne sais si elle portera un fils ou non. Mais je préfère que toi tu demeures toujours présente, contre mon épaule, prête à prendre le bonheur quand il vient ou à courir les risques s’il le faut.

— Dans la longue découverte à laquelle tu penses, les jours seront encore les jours et les nuits seront nuits. Les heures d’épreuve, de fatigue et de repos, avec qui pourrais-tu les partager si je n’étais pas présente, prête, offerte avec mon intense désir de t’aimer ?

Il eut un petit rire étouffé ; son bras valide fit le geste que Flamme attendait et ce ne fut que beaucoup plus tard, alors que le jour était bien levé, que la lumière bataillait pour passer entre les pierres et la peau de bête interdisant son entrée, que Flamme sortit de sa torpeur, délicieusement brisée mais consciente de sa toute-puissance. Chêne était parti mais elle n’avait aucune inquiétude, avec lui elle irait jusqu’au bout du monde, s’il avait une fin ; avec lui elle irait jusqu’au bout de la vie.

Au loin, le tonnerre gronda sourdement.

Chêne grogna et avança, tête baissée, luttant contre le vent qui se levait en même temps que la pluie se faisait plus drue. Depuis plusieurs années, les orages, les tempêtes, les averses apparaissaient de plus en plus forts, tout comme la chaleur. C’est à peine si on percevait le froid durant la période de l’année où le jour était le plus court et la nuit interminable. Il devenait rare que trois jours s’écoulent sans que viennent les nuages et avec eux la pluie ou le tonnerre.

Le Prince des Folons serra la cape de paille tressée qui le protégeait des épaules au ventre et qui était une idée ancienne d’un Prince folon dont le nom était désormais attribué à l’objet : caporme, pour cape d’Orme. Il pressa un peu le pas, la pluie augmentant par rafales.

Un toit léger, fait de branches tressées et d’osier, sur lesquels une mince épaisseur de chaume assurait une bonne protection contre le soleil et quelque fois la pluie, s’accrochait à la passerelle légère courant le long du rempart de troncs d’arbres épointés ancrés dans le sol et solidement étayés en attendant qu’une masse de terre les renforce.

Chêne y retrouva les jeunes chasseurs à l’abri de la pluie. Crin Noir, le courageux, entre Mauve, la très blonde et Violaine aux cheveux foncés, Saule Roux le sage, entre le corps pulpeux d’Airelle, aussi rousse que lui et celui, duveteux et doux de Fleur, qui serait un jour prochain la femme seconde de Charme Copeau. À côté de Mauve, Armoise attendait, seule, et ses yeux couleur de noisette mûre s’illuminèrent quand il lui sourit.

Il s’accroupit auprès d’elle, essuya son front trempé, essora ses cheveux qu’il rabattit en arrière, rajusta son bandeau et se mit à rire, ses yeux gris les scrutant l’un après l’autre en commençant par Armoise. Il fut heureux de l’expression du joli visage triangulaire et commenta, en replaçant le lien de cuir maintenant son bras blessé :

— Pas de dragon par ce temps-là…

— Nous ne l’avons pas entendu. Nous sommes pourtant arrivés au point du jour, confirma Crin Noir dont les yeux luisaient sous les mèches rebelles.

— L’orage est très proche, remarqua Armoise en levant un doigt effilé pour marquer un coup de tonnerre particulièrement fort.

— Oui. Ce sera un très gros orage du sud.

— Je n’aime pas cela, avoua Mauve en appuyant sa tête blonde contre la joue de Crin Noir.

Prince Chêne découvrit alors les légers cernes sous les paupières closes de la jeune fille, en même temps que l’attitude de défi du garçon et le regard étincelant de Violaine posé sur lui. Il se détourna pour masquer un sourire de contentement. Crin Noir n’attendrait certainement pas l’heure de l’union pour prendre sa femme première… Son attitude, face au dragon, lui avait accordé, plus tôt que ne le pensaient Yven et Cora, ce qu’il espérait depuis qu’il était en âge de comprendre que lui et Mauve formeraient un jour un couple. Voilà qui allait enchanter Flamme et faire grogner quelques anciens, mais lui, Prince Chêne, approuvait. Charme Copeau avait raison, Crin Noir serait un jour un chef, un Prince folon… quand lui-même, Chêne, serait parti…

— L’orage est si fort qu’un dragon ne peut l’affronter ! s’exclama Armoise sans quitter des yeux les iris gris qui de temps à autre l’effleuraient d’une caresse.

— C’est l’orage que je suis venu attendre avec vous, ajouta Chêne calmement. Je veux savoir si par hasard la bête n’en sort pas.

— Tu crois vraiment qu’il pourrait lutter contre un tel vent ? s’étonna Saule Roux en rejetant en arrière sa toison presque rouge maintenue par le bandeau. Écoute ! Tiens ! Broummm… ! Ça se rapproche.

— Le vent forcit, constata Crin Noir en se penchant un peu pour regarder sous l’auvent vers le château noyé sous un déluge impressionnant. Heureusement que les toits nouveaux sont solides, les chaumes, malgré la pluie, commencent à s’envoler.

— On dirait que la nuit vient, s’inquiéta Armoise.

— Je vais voir, fit Chêne en serrant sa caporme pour sortir.

Il se releva et une rafale le repoussa en arrière de deux pas. Il dut s’arc-bouter, les jambes fléchies, sa main cramponnant son épieu enfoncé dans la boue. Il choisit un moment où la rafale faiblissait pour mettre ses doigts en visière et regarder. Ce qu’il vit survenir, au-dessus des remparts, l’incita à rentrer vivement sous l’abri précaire.

— Je regrette que nous soyons ici. Il faut que nous rejoignions le château au plus vite. On peut y arriver en se pressant. Cramponnez-vous à nous, les filles. En route !

— Tu crois que c’est mieux ? demanda Crin Noir dans le bruit furieux.

— Serrez vos capormes et accrochez-vous, cria Chêne qui n’avait pas entendu et fonçait déjà, Armoise serrée dans son bras valide.

Ils avancèrent de quelques pas le long du rempart et avec un fracas terrible, l’étai de fermeture du portail sauta, la barre fut projetée en l’air et le lourd vantail, poussé par une main géante, s’ouvrit à l’envers, devant Prince Chêne qui s’immobilisa. Il observa la violence du vent qui hurlait en franchissant l’ouverture et hocha la tête. Il était trop tard pour trouver un autre abri.

Il fit demi-tour, soulevant Armoise cramponnée à lui et se heurta à Crin Noir. Il lui fit signe de retourner sous l’auvent et ils s’y retrouvèrent alors que l’obscurité devenait réellement inquiétante. Les filles se tassèrent contre les fûts ancrés si profondément qu’ils ne réagissaient pas à la pression du vent.

— Incroyable ! cria Saule Roux en s’ébrouant comme un jeune chiot. Jamais vu un temps pareil !

— Non, jamais, admit Prince Chêne en cherchant à distinguer ce qui se passait dans le village. Il aperçut du chaume qui s’envolait, des débris qui roulaient, informes, et redouta que des imprudents ou des gens pris de panique aient tenté ce qu’il avait renoncé à faire : gagner l’enceinte fortifiée.

Les éclairs devenaient plus fréquents et les grondements du tonnerre ne cessaient plus. Avec humilité, Prince Chêne réalisa que devant la tourmente, ils devenaient totalement impuissants, au point que les jeunes filles ne cherchaient même plus le réconfort de l’homme. Elles semblaient statufiées. Ruisselantes, leurs cheveux tressés rendus plus foncés par l’eau, leurs yeux grands ouverts reflétant les éclairs, elles ne dissimulaient plus leur appréhension et cependant Prince Chêne fut convaincu que s’il le fallait, malgré leur peur, par solidarité avec l’homme choisi, avec le groupe, elles sortiraient. Crin Noir et Saule Roux, silencieux, le visage fermé, rentraient les épaules à chaque coup de tonnerre.

À un changement du niveau sonore, Chêne devina qu’il allait se produire une chose nouvelle et terrible. Les lueurs, jusque-là violettes, devenaient rouges, puis blanches et ne cessaient plus de trembler. Le grondement assourdissant devint roulement, vibration formidable que les hurlements du vent assistèrent. Chêne se tourna vers les jeunes gens et eut la satisfaction de constater que Crin Noir avait repris sa place entre ses compagnes et que Saule Roux tenait Airelle contre sa poitrine tandis que Fleur, la calme, dissimulait son visage contre la caporme du garçon roux.

La pénombre s’accentua et une fille sanglota. Le chaume de l’auvent, arraché, ne protégeait plus de la pluie qui ruisselait et seuls les branchages brisaient encore sa force. Chêne devina un mouvement et Armoise, ayant jailli de sa caporme, se jeta contre lui, cherchant désespérément à se glisser sous la sienne. Il l’aida à s’y abriter, passa son bras valide autour de ses épaules, frissonna en percevant le contact de ses cheveux trempés sur son buste et recula pour s’adosser contre la muraille des troncs d’arbres. Puis, les yeux ouverts, il laissa aller sa pensée. Jamais, de mémoire de Folon, un tel cataclysme n’avait frappé la région.

Il retint son souffle. Quelque chose de furieux, de rauque, de monstrueux passait, tout près de la colline, si près qu’il pensa que cela allait la frapper, la détruire. Mais le rugissement glissa au ras de la pente ouest, suivant un prodigieux pédoncule noir et ocre, soulevant, arrachant vers le ciel des débris qui pouvaient aussi bien être des animaux, des roches, des arbres ou des gens.

Il fut heureux de savoir Flamme à l’abri dans le château, les murs de pierre ne risquant pas d’être ébranlés par la tourmente.

Armoise tremblait de tous ses membres et il caressa doucement son dos nu. Elle se plaqua violemment à lui, sa tête trouvant l’épaule qu’elle cherchait, sous la caporme. La main large et chaude, rude et sage, remonta pour s’immobiliser entre les deux omoplates et Armoise, sa jeune et dure poitrine collée à celle de l’homme, cessa de trembler.

Durant un temps qu’il jugea anormalement long, le bruit fut si fort, les rafales si puissantes, qu’il estima prudent de ne rien tenter, espérant seulement que leur abri tiendrait jusqu’au bout. L’eau coulait sur sa tête, dégoulinait sur son torse, malgré la caporme qu’il ne pouvait plus fermer à cause de la présence d’Armoise, ruisselait sur son dos et mouillait ses fesses comme elle devait tremper ses compagnons.

Il sursauta, frappé par une idée soudaine. Ce qui était passé le long de la pente pouvait-il avoir un rapport avec le nuage lumineux et le dragon du Mourne ? Il y avait, à n’en pas douter, une coïncidence étrange, un sérieux danger.

Armoise remua un peu contre lui et trouva une nouvelle position, terriblement délicate pour lui. Ce n’était ni l’heure ni le lieu, de faire de la jeune fille à la poitrine menue et prometteuse la femme seconde de Prince Chêne. Et cependant, conclut-il avec honnêteté, sans la présence des chasseurs, malgré la pluie, le vent, le tonnerre, la boue, ou peut-être à cause de tout cela à la fois et de la chaleur du sang d’Armoise percevant son propre trouble, il aurait passé outre sans hésitation à ses scrupules habituels.

Un jour…, bientôt…, comment savoir, il lui rappellerait qu’elle avait mordu la chair de son épaule, sciemment, lentement, non pour lui faire mal, mais pour qu’il réalise qu’elle choisissait de son plein gré le contact total, avant l’heure voulue par les rites. Il tenta, en vain, de s’écarter un peu d’elle et renonça.

Il lui sembla que le jour revenait et de fait, plus vite encore que n’était tombée l’obscurité, le gris sombre du ciel où couraient les nuages fous, effilochés, se transforma en gris clair, puis brillant et enfin en blanc éclatant.

Il se dégagea avec douceur des bras d’Armoise, malgré la défense discrète mais résolue de la jeune fille et n’y parvint qu’en ayant accepté de frôler délicatement de ses doigts cette poitrine qu’elle érigeait si fièrement contre la sienne. Alors, satisfaite qu’il ait admis ce qu’elle exigeait, elle posa ses lèvres à l’endroit où la morsure avait creusé une marque et se dégagea de la caporme.

Elle hocha la tête en tout sens, regarda ses amis accroupis contre les fûts dans la boue, se baissa pour voir sous l’auvent puis se retourna d’une pièce pour chercher les yeux gris. Elle vit qu’ils la toisaient avec une feinte sévérité et elle afficha une attitude non moins feinte d’humilité candide et naïve qui faillit faire perdre contenance au Prince des Folons. Il la prit par un bras, serra juste un petit peu plus qu’il ne fallait pour l’assurer de son entière complicité et sortit de l’abri précaire.

Le vent tombait rapidement et la pluie crépitait encore, mais sans conviction. Il recula pour voir le ciel par-dessus le rempart et lança un joyeux appel à ses compagnons.

Ils sortirent péniblement, pataugeant dans la boue, se redressèrent en maugréant ou en se frottant les reins, vinrent l’entourer comme s’il était leur seul père et quand ils aperçurent ce qui venait du sud, ils se mirent à rire et à s’exclamer, brusquement libérés de leur angoisse.

Une barre toute bleue montait rapidement, suivant la courbe absolument nette des nuages ou les chassant devant elle. Prince Chêne était déjà en train d’observer la colline et le château quand ils réalisèrent que la nuit se trouvait derrière celui-ci, si noire que jamais ils n’avaient vu ressortir l’ocre des murs, le vert des toits, le blanc de la tour, avec une telle intensité. Le vert du bosquet sacré, lui-même, avec l’Arbre protecteur dépassant tous les autres, leur parut irréel.

— Il faut aller voir ce qui s’est passé au village, dit-il brusquement.

— Nous allons avec toi ? proposa Crin Noir.

Il hésita, se tourna de nouveau vers le sud, montant sur la contre-pente boueuse pour avoir une meilleure vue par-dessus le rempart et mit sa main en visière. L’horizon devenait clair, pur, lumineux, comme par les plus beaux jours et le vent avait chassé toutes les brumes. Le Mourne se trouvait quelque part derrière les ondulations de la forêt et sur le Mourne attendait la bête, tapie…

— Non… Restez. Voyez si vous pouvez faire quelque chose pour le portail. Je vais aviser Charme Copeau. Je n’aime pas savoir le village à la merci des Velus, des animaux rampants et des autres, surtout après une telle tourmente.

Prince Chêne découvrit le village grouillant comme une fourmilière à laquelle un enfant vient de donner un coup de pied. Les toits de chaume avaient disparu ainsi que quelques éléments de charpentes et devaient être dispersés dans les champs et au-delà. Mais les maisons nouvelles aux toits déjà recouverts de pierres plates étaient intactes.

Il fit un tour complet, foyer par foyer, s’enquérant, rassurant, consolant et promettant l’aide traditionnelle de la communauté, tandis que les aides de Charme Copeau commençaient à évaluer l’importance des dégâts et l’urgence des réparations. Il rencontra le Maître Charpentier à la fin de son inspection.

— Où étais-tu ? demanda Charme, les sourcils levés, surpris de le voir encore porter la caporme détrempée.

— Avec les chasseurs, sous l’auvent du portail. Je te signale que celui-ci est ouvert, le vent a fait sauter les étais…

— Tu fais bien de me le dire, je vais envoyer du monde de suite. Mais… tu as vu ce qui est passé ?

— Pas exactement. J’ai cru apercevoir une chose encore jamais rencontrée.

— La bête ?… Nous nous sommes demandé, Yven Devin et moi, s’il s’agissait du nuage lumineux tant il y avait de lueurs éblouissantes. Mais finalement, nous en doutons. Les éclairs sont les éclairs. Pas une lueur permanente comme le rappelait Cora Lectrice. C’est donc une bête, ou quelque chose qui ressemble à un serpent vertical qui se tordait et frappait le sol de sa gueule…

— Un serpent ! s’exclama Prince Chêne en pâlissant.

— Oui. Heureusement, il a évité le village au dernier moment. Il faudra retrouver sa trace, elle doit être visible.

— J’ai aperçu une ombre noire, puis devenant rougeâtre, environnée de lueurs, mais il ne m’a pas semblé que cela puisse être un serpent. Un cou et une gueule de dragon, possible ! Mais pas un serpent des Velus.

— Qui t’a parlé d’un serpent des Velus ? Ils sont gros, mais celui-là était infiniment plus grand et il volait, évidemment, puisqu’il descendait du nuage.

— Alors… un dragon ?

— Tu voudrais que ce que nous avons vu hier et avant-hier soit capable de créer la tempête et l’orage ?

— Je me le demande. Ou simplement en profiter… Pourquoi pas s’y cacher ?… Réfléchissons : nous n’avons jamais vu de serpent vertical, ni de nuage lumineux, ni de jeune dragon volant, ni de grand dragon couché sur le Mourne… Tu es d’accord ?

— Évidemment.

— Conclusion, puisque tous ces monstres se trouvent au même endroit et au même moment, c’est qu’ils appartiennent à une même famille ou bien ce sont les mêmes que nous voyons sous des aspects différents.

— Ton raisonnement est acceptable, d’autant que j’ai ressenti l’effet du souffle de la bête, hier, et qu’elle faillit me renverser. Mais Flamme pourra te dire ce qu’elle a vu… Elle s’inquiétait pour toi.

— Nous ne risquions rien.

— Tu as vu les dégâts ?

— Oui, tout le chaume est parti. Il faudra le remplacer rapidement. Nous allons mettre les femmes à la recherche de ce qui pourra être retrouvé et à la coupe. Avec le soleil tel qu’il chauffe cette année, nous n’aurons pas à attendre longtemps que cela sèche.

— Il n’est pas nécessaire de se lancer à fond dans la reconstruction des toitures. Nous aurions intérêt à terminer aussi vite que possible les revêtements de pierres plates, étant donné qu’ils n’ont pas bougé. Nous pourrons à loisir renforcer les charpentes des demeures provisoires pour les transformer peu à peu en maisons du futur.

— Et durant le temps qu’elles n’auront pas de toit, elles pourriront et ne pourront servir à rien, pas même d’abri aux flags.

— Pas du tout. Je vais les couvrir avec des claies. Nous avons une quantité de branches provenant de l’ébarbage des troncs. Or les coupes vont bon train. Nous gagnerons du temps.

— C’est une idée intéressante, reconnut Prince Chêne.

— Tiens ! regarde… L’orage va se perdre du côté des montagnes à feu et le soleil luit !

Ils levèrent la tête pour voir apparaître le disque éblouissant qui les chauffa instantanément. Chêne délaça la caporme, la roula et la mit sous son bras.

— Je fais un saut jusqu’au château. Je veux rassurer Flamme et rejoindre les chasseurs.

— Tu crains encore la visite du dragon ? demanda le Maître Charpentier, sceptique.

— Je ne crois rien, Charme, j’ai dans la tête cette coïncidence dont je viens de te parler. Nous sommes un si petit nombre que nous n’avons pas le droit de commettre d’erreur. Or, nous en commettons… tous. Je cherche à éviter la surprise. Si rien ne se passe, demain je repartirai avec les garçons pour voir ce que devient la bête du Mourne, qui a pu profiter de l’orage pour partir ou créer cet orage en partant, ou… On peut tout imaginer.

— Voici Flamme, tu n’auras pas à la chercher, fit observer Charme en regardant par-dessus l’épaule de Prince Chêne.

Celui-ci se retourna à temps pour voir accourir la jeune femme qui s’arrêta contre lui, posa un instant son front contre son épaule, tout près du cou et murmura :

— J’ai eu peur, tu n’étais pas là.

— Tu avais un autre moi-même, dit-il doucement.

— Charme est mon frère. Pas l’homme que j’aime d’amour, chuchota-t-elle, les yeux baissés.

— Nous ne risquions rien.

— Tu pouvais prévoir que l’orage serait violent, quand la nuit est tombée.

— Précisément, j’ai voulu revenir mais il était trop tard. Je le regrette, car j’aurais pu apercevoir comme vous deux ce qui est passé avec les nuages, et te rassurer.

— Donne ta caporme, je vais la mettre à sécher et je te rejoins.

— Prends également ma cotte, elle est trempée. N’oublie pas ton arc et ton épieu, conseilla-t-il encore.

Elle le regarda, eut un sourire en fronçant les sourcils un instant et s’enfuit tandis qu’il portait une main à son épaule valide.

— Je ne savais pas que ça mordait aussi, murmura Charme, impassible.

— Hein ? dit Prince Chêne en sursautant.

— Bon, j’v vais. Je t’envoie les aides pour réparer le portail.

Le Prince des Folons demeura sur place, sa main collée sur la marque des dents d’Armoise et ne s’en aperçut que lorsqu’il se demanda pourquoi il se tenait ainsi, immobile en plein soleil, l’esprit vide. Il secoua la tête. Il fallait être attentif, veiller à ce que ne puisse se reproduire une catastrophe semblable à celle qui avait décimé les Folons, ne laissant que les vieux et les jeunes, et trop de femmes pour si peu d’hommes. Depuis dix ans, ils bâtissaient pour se mettre à l’abri d’un nouveau coup du sort. Il leur restait peu à faire, moins de deux années. Mais leur seraient-elles accordées par leurs ennemis invisibles ?

Il eut son attention attirée par une lueur brillante sur sa gauche et tourna la tête dans cette direction. Un arc splendide, superbement coloré, s’élevait du sol et entourait le château et les arbres sacrés. Il demeura immobile, vaguement inquiet, admirant ce qui était certainement naturel puisque cet arc apparaissait souvent après la pluie ou l’orage. Cependant c’était la première fois qu’il le voyait entourer ainsi le sommet de la colline.

Il entendit les cris de ceux qui, comme lui, admiraient ou s’étonnaient. Puis, lointain, très différente, la longue plainte qu’il reconnut aussitôt et qui le lança à grandes enjambées sur la pente glissante, vers le portail où devaient attendre en veillant les chasseurs.

Il déboula comme un cerf poursuivi, indifférent aux gerbes d’eau boueuse qu’il soulevait et qui éclaboussaient son corps. Les jeunes gens avaient entendu le cri montant du jeune dragon car ils se trouvaient tous en ligne, leurs épieux en main, leurs arcs en bandoulière auprès du portail ouvert, cette fois, du bon côté, que les aides de Charme Copeau commençaient à vérifier.

Quand il arriva près d’eux, Saule Roux, une main en visière, leva l’autre, tenant l’épieu et montra quelque chose, un point brillant qui se mouvait, bas sur l’horizon, allant de gauche à droite et de droite à gauche, dans la direction du Mourne.

— Le dragon, annonça Crin Noir, laconique.

Puis ils se tournèrent tous vers l’arrivant et se rassurèrent. Il était de nouveau présent parmi eux, Prince des Folons et comme tel celui sur lequel chacun pouvait compter, toujours, quoi qu’il arrive. Armoise se rapproche de lui et se mit tout naturellement à sa gauche, derrière l’épaule supportant le lien du bras blessé, laissant libre la place de la femme première.

Il lui en sut gré pour Flamme dont il espéra qu’elle ne tarderait pas à arriver. Il avait besoin d’elle, un besoin si brutal qu’il se crispa, luttant contre l’envie de tourner encore la tête pour regarder vers le château si elle apparaissait. Ses narines sensibles palpitèrent en recevant le délicat parfum émanant du jeune corps d’Armoise, trahissant le désir inconscient et transmirent l’information au cerveau toujours en éveil. Et ce cerveau conclut bizarrement qu’en cet instant où quelque chose allait survenir, de grave, d’important pour les Folons, lui, Prince Chêne, voulait à son côté sa femme, celle qui resterait toujours la première, non pour contenter son propre désir, mais au contraire pour que revienne le calme et l’assurance.

— On dirait un bourdon, remarqua doucement Fleur.

— Plutôt une libellule de chaleur, celle qui est toute bleue, aux ailes si transparentes et si vives qu’on ne les voit pas quand elles battent, suggéra Violaine de sa voix de cristal. Grosse tête et corps mince.

— Charme dit que c’est un insecte géant qui ressemble à un criquet, souligna Crin Noir.

— Le criquet n’a pas cette allure, il vole lourdement, soutint Violaine, tandis que la libellule va, tourne, s’arrête, repart, vive, quelquefois brillante…

— Tu as tout à fait raison, murmura Chêne, attentif. Je n’avais pas songé à cette ressemblance.

— Il s’élève ! s’écria Mauve en ouvrant tout grand ses yeux bleu ciel.

— Il se rapproche, estima Fleur en écho, un léger frémissement feutrant sa voix limpide.

— Il vient droit sur nous, tu veux dire ! s’écria Crin Noir en durcissant sa prise sur la hampe de l’épieu, tandis que les aides de Charme Copeau lançaient des regards inquiets autour d’eux.

— Du calme, dit sèchement Chêne, appuyé sur son épieu.

— S’il est issu du monstre couché sur le Mourne et si ce monstre est passé avec l’orage, il se pourrait qu’il cherche à le suivre, suggéra Airelle alors que le bruit commençait à battre les oreilles aux aguets, dominant les grondements sourds de l’orage en fuite.

Un clapotement de pieds dans les flaques de boue détourna l’attention sur Flamme qui survenait en courant, son épieu à la main, ses cheveux libérés, son arc et son carquois en bandoulière. La boue avait giclé sur son buste nu le constellant de taches brunes et rousses. Elle adressa un sourire un peu crispé à ceux qui la regardaient et se plaça à droite de Prince Chêne, très légèrement en retrait, où il était juste qu’elle se trouvât pour le cas où une lutte s’engagerait.

Il fut certain qu’elle lui transmettait un message d’amour et de confiance, de pardon aussi et sourit silencieusement. Ses yeux gris se plissèrent pour regarder la tache noire surmontée d’une brillance, du dragon qui arrivait et prirent le temps de chercher ceux de sa femme, devenus verts comme les feuilles au printemps. Ils captèrent le message, répondirent et revinrent au danger qui se précisait.

Le dragon s’élevait peu à peu et il n’avait plus que la dimension d’une guêpe lorsqu’il passa en grondant et battant, droit vers le centre de l’arc-en-ciel, vers le cœur de l’orage. Il s’éloigna en se rapprochant du sol et Chêne essuya une goutte de sueur qui perlait au-dessus de sa lèvre supérieure.

— Tu pourrais bien avoir raison, Airelle, dit-il en hochant lentement la tête. N’empêche que cet emplacement ne me paraît plus sûr. Tout au moins mal choisi, corrigea-t-il. Le dragon peut aussi bien approcher de n’importe quel côté. Il faut aller le surveiller depuis la tour. Nous pourrons ainsi descendre à sa rencontre. Mais auparavant, il serait urgent de fermer ce portail.

Ils eurent beaucoup de mal à remettre le lourd portail en place, à l’étayer, avec les deux charpentiers ruisselants de sueur qui ne cessaient de regarder autour d’eux avec inquiétude, puis à replacer la barre de fermeture. Des chevilles s’enfoncèrent dans le bois dur, assurant les fixations et le portail fut ouvert en grand et refermé plusieurs fois pour faciliter ses mouvements ultérieurs.

Chêne et ses compagnons oublièrent quelque peu le jeune dragon. Aussi quand il surgit brusquement, au ras du sol, venant de l’ouest, alors qu’ils ne l’avaient pas entendu arriver, poussèrent-ils des exclamations de frayeur. Les aides de Charme Copeau, oubliant leurs outils sur place, foncèrent vers le village, tandis que Chêne et les chasseurs se précipitaient derrière le rempart, laissant le portail à demi ouvert.

Ils récupérèrent leurs armes et se serrèrent autour de Prince Chêne qui maugréa, mal à l’aise :

— D’abord refermer le portail.

— Cela ne servira à rien, remarqua Crin Noir, le dragon peut voler par-dessus s’il le veut et quand il le veut.

— Si, cela servira, riposta Prince Chêne. Et d’abord à démontrer que nous ne craignons rien ni personne, pas plus les dragons que les hommes. Ce village est Folon et nous sommes décidés à le défendre.

Flamme sortit la première de l’abri du rempart pour aller, en quelques pas, vers l’extrémité de la lourde perche de manœuvre et Armoise la suivit avec le réflexe désormais instinctif chez elle, le portant à assister la femme première. Tout le groupe se souda autour d’elles, le portail se referma en grinçant et la barre fut placée sur ses supports incomplètement chevillés.

Chêne dégagea ses cheveux du bandeau, les lissa et replaça le bandeau après avoir frotté vigoureusement son front en sueur. Puis il escalada l’échelle primitive menant à la passerelle de surveillance, suivi du groupe des chasseurs, et de cet observatoire, les épaules dépassant seules les pointes des fûts dressés, il lança un regard de défi à la bête qui n’avait pas bougé de place depuis qu’ils s’étaient élancés pour fermer le portail.

Il la regarda plus attentivement et vit que sous elle les herbes étaient écrasées par un vent furieux qui faisait voler les débris sans nombre. Cela reliait directement son action à celle de la tourmente. Il allait en faire la remarque au groupe qui se tassait contre le rempart, à son côté, lorsque le dragon descendit encore, dégageant des pattes étranges de son corps, comme les canards lorsqu’ils veulent se poser sur l’eau.

Le dragon ne devait pas aimer cette terre boueuse car il avança lentement, tâtant avec précaution de ses pattes étendues. Chêne fut frappé de sa ressemblance avec une grosse libellule et faillit le crier à Violaine. Il crispa sa main sur la hampe de l’épieu. À sa droite, Flamme frôlait son épaule et, à sa gauche, Armoise, tout aussi intrépide, attendait, les yeux braqués sur le monstre bruyant.

Bruyant au point que lorsqu’il se rapprocha encore pour trouver un terrain solide et que Violaine et Airelle poussèrent un cri en cherchant à boucher leurs oreilles, ce cri fut noyé dans le grondement assourdissant.

Chêne, se détournant, vit qu’il se trouvait seul avec ses deux femmes, les autres chasseurs se tassant contre le rempart, les mains aux oreilles, incapables de résister au bruit. Il poussa un grognement inaudible de rage impuissante, leva son épieu comme s’il allait le brandir pour en menacer la bête, puis le rabaissa lentement. Il était inutile de défier. Mais il irait jusqu’au bout de l’épreuve, car celle-ci était maintenant engagée. Devant Charme, le dragon ne s’était pas posé sur le sol comme un oiseau familier.

Presque au même moment les mains de Flamme et d’Armoise s’appuyèrent sur ses épaules, transmettant la volonté de soutien et il se sentit infiniment plus fort qu’il eût supposé pouvoir l’être. Ni l’une ni l’autre ne faiblirait. Chêne, Prince des Folons, allait démontrer à tous qu’il demeurait digne du choix porté sur sa personne. Le dragon ne se trouvait plus qu’à trente pas, à peine, lorsque les pattes estimèrent le terrain suffisamment solide pour le supporter.

Le bruit assourdissant changea un peu, les ailes battirent moins bruyamment Chêne se cramponna à son épieu et les ongles des doigts nerveux marquèrent durement sur ses épaules.

Sur le flanc de la bête, une ouverture venait brusquement de se révéler et de cette ouverture surgirent deux êtres blancs, qui tombèrent, non, sautèrent sur le sol et s’écartèrent aussitôt du monstre dont le flanc se refermait déjà et qui s’élevait avec un rugissement terrible, s’éloignant avant de faire demi-tour pour repartir très vite.

Un instant, l’odeur fut si horrible que Chêne ferma les yeux et retint sa respiration. La chaleur du souffle effleura le rempart de bois mais ce fut court. Quand il rouvrit les yeux, il poussa un long soupir de soulagement.

Avec l’éloignement du dragon qui n’était plus qu’un point qui courait au-dessus de la forêt, le bruit disparaissait graduellement mais non les sifflements qui emplissaient les oreilles au point que les appels des garçons parvinrent, déformés.

— Est-il parti ? cria Crin Noir.

Chêne ne répondit pas, cherchant une explication à la présence des deux êtres si blancs, à la peau brillante, sauf celle de leurs visages aussi ocrés ou presque que ceux des Folons. Il y avait une femme et c’est en détaillant un corps apparemment sans défaut, que Chêne comprit qu’une sorte de vêtement couvrait les arrivants. La femme avait les cheveux couleur de soleil, mais si courts qu’ils formaient comme le pelage d’un animal. Ses yeux étaient vert changeant, grands, et si sa bouche était plus épaisse que celle de Flamme, elle en avait les dents, petites et blanches. Les pointes de ses seins se voyaient à peine, mais Chêne estima qu’elle avait une poitrine rivalisant avec celle des femmes Folons.

En revanche, l’homme était aussi brun que Crin Noir, mais possédait les yeux bleus clairs d’Yven Devin. Des yeux qui fixaient sans peur, mais sans affronter. C’est à ce moment-là seulement que Chêne réalisa qu’ils n’avaient pas d’armes. Rien. Des mains nues… Et à voir leurs épaules en contact, comme lui-même ressentait celles de ses femmes, frémissantes contre lui, le Prince des Folons se demanda si les arrivants n’étaient pas liés par une raison primordiale, essentielle, comme pouvait le confirmer le fait que les doigts de leurs mains unies ne s’étaient pas desserrés un instant.

Ce fut alors que Flamme, à son côté, souffla :

— Les dieux de Cora Lectrice.

— Les dieux !

La révélation explosa en lui. Flamme avec son intuition de femme, avait sans doute découvert le secret de la présence de ce couple, ni jeune ni vieux, plutôt beau que laid, même très beau, si l’on s’attachait à détailler la femme.

Ils pouvaient être cela, des formes revêtues par les dieux pour approcher des Folons, vivant avec le dragon. Le chevauchant, avait précisé Cora Lectrice. Ils ne le chevauchaient pas, à proprement parler, mais étaient sortis de son flanc comme les enfants sortent du ventre de la mère. Eux, étant dieux, surgissaient forts et puissants, enveloppés dans la matière brillante qui les protégeait.

— Alors ? demanda une voix impatiente près de Flamme.

Crin Noir se rapprocha et, intrigué par leur attitude et leur silence, leur immobilité et l’espèce de tension qu’il percevait chez les jeunes femmes, se releva et regarda. Il aperçut les deux silhouettes blanches, poussa un cri inarticulé et bondit, pour se dresser à côté de Flamme.

En désordre, se bousculant, les filles et Saule Roux l’imitèrent et Chêne, toujours appuyé contre le rempart, tonna, impatienté :

— Silence ! Il ne convient pas que ceux qui eurent peur du dragon restent pour accueillir les dieux qui sont nés de lui sous nos yeux. Crin Noir et Saule Roux, emmenez vos femmes au village. Prévenez Yven Devin et Cora Lectrice que Prince Chêne vient de découvrir le secret du dragon. Qu’ils se préparent tous à se réunir mais que personne ne risque un geste de menace. Que les veilleurs placés sur la tour regardent avec soin les lisières. Allez et ne perdez pas de temps.

Sa voix fut si sévère que les jeunes gens, penauds mais domptés, baissèrent la tête et ne surent pas protester. L’un suivant l’autre, ils se laissèrent glisser jusqu’au sol et s’éloignèrent. Seule Violaine poussa un cri de dépit et de chagrin. Elle demeura la dernière, sur place, les yeux brillants, regardant, cherchant, découvrant que ces êtres brillants, blancs, pouvaient exprimer. Ils semblaient sourire… Elle sourit… Ils souriaient vraiment… Elle eut envie de courir vers eux…

— Va-t’en ! gronda Chêne en s’apercevant de sa présence.

Elle prit cela comme une gifle et ferma un instant ses magnifiques yeux violets pour se laisser glisser à son tour de l’échelle avant de remonter vers le village, le dos rond, retenant ses larmes, désolée.

— Ils sourient, chuchota Armoise.

Flamme et toi avez les plus beaux sourires des femmes folons, répondit-il, et si la peur…

— Je n’ai pas plus peur que Violaine, protesta Flamme. Tu as été sévère avec elle.

— Laisse, dit-il en hochant la tête.

— Le sourire n’est pas un signe de méchanceté, souligna Armoise. C’est une déesse femme. Elle a tes yeux, Flamme. Ils changent de couleur suivant les sentiments qu’ils reflètent, comme les tiens. Or ils ont la belle couleur de l’amour. Regarde, elle respire comme nous, sa poitrine se soulève. Ils nous écoutent… Et ses yeux à lui sont deux morceaux de rivière reflétant le ciel…

Chêne gonfla son torse soudain fier, infiniment, d’avoir à ses côtés Flamme, la beauté et l’amour, et Armoise, la sagesse dans la jeunesse. Il regretta sa dureté inutile envers Violaine. Elle eût mérité de demeurer avec eux jusqu’au bout.

— Ils ne sourient plus, ils semblent inquiets, remarqua Armoise.

— Non, pas inquiets ; troublés, probablement, corrigea Flamme avec raison.


CHAPITRE IV

— Donne-nous une idée de ce qui se trouve au nord du village, demanda le commandant Roche au pilote.

Ils montèrent peu à peu à 3 000 pieds, survolèrent le village fortifié, apercevant aux jumelles les petites silhouettes des habitants sortant des bâtisses et s’agglutinant en groupes compacts pour regarder passer dans le ciel l’être bruyant et prodigieux.

Ils évaluèrent à cinq cents mètres à peine la largeur de la bande de terre défrichée, dont une partie était en culture, entourant la colline. Ensuite, aussi loin qu’ils purent observer avec les jumelles, ils ne distinguèrent rien de significatif. La forêt s’étendait, interminable tapis recouvrant les collines et les vallées jusqu’aux montagnes bleutées du nord-est.

La régularité conique de certaines d’entre elles permit à l’équipage du gyroplan de les identifier.

— Les volcans… Ils sont descendus plus bas que la chaîne des Puys, fit remarquer Frédérique Rossi.

— Il semble bien. Il faudra que nous poussions un jour de ce côté, fit Pierre Roche. Mais dis-moi, Raymond, je croyais le grand fleuve plus proche ?

— Non, il est à plus de cinquante kilomètres au nord, encore sous l’orage. Et tu vois, sa vallée est tellement encaissée que je suis prêt à parier que nous sommes, avec le France, à quelques centaines de mètres d’altitude.

— Possible. Nous le vérifierons en faisant un point zéro barométrique à la première occasion. Pas de village ni de fumées en vue…

— Non, confirma la navigatrice, mais je me demande si c’est une preuve suffisante d’absence de population. Certains sites que nous avons survolés par hasard m’ont étonnée. On dirait de petites clairières, assez régulières, dans lesquelles il ne reste que les souches… Les arbres ne se sont pas coupés tout seuls ! J’ai dû lire, je ne sais quand, une relation sur les conditions de vie dans la haute forêt amazonienne au début du XXe siècle. Les Indiens créaient de petites trouées entre les arbres, brûlaient le taillis ainsi découvert, installaient la tribu au milieu de cette clairière, dans une seule immense hutte sur pilotis et vivaient sur les environs, tant que la chasse, la pêche ou la cueillette était productives. Quand cela n’alimentait plus suffisamment la tribu, ils allaient recommencer un peu plus loin. La forêt ne mettait pas longtemps à reprendre l’espace abandonné.

— C’est un des caractères de la vie sylvicole, approuva Ilma Sers. Tu peux avoir raison. Mais il faudrait alors admettre qu’il existe plusieurs catégories de populations. Les plus civilisés construisant en dur sur la hauteur et cherchant à s’isoler de la forêt, les autres vivant au cœur de la forêt et menaçant la sécurité des premiers.

— Vous feriez toutes deux de parfaites ethnologues, admira le pilote.

— Nous aurons besoin de comprendre, souligna Pierre Roche. Il faut que les imaginations travaillent et que les connaissances remontent à la surface. Nous ne sommes plus isolés dans l’astronef mais tout nus, redevenus vulnérables…

— Nous avons toujours le refuge inviolable du France, objecta Raymond Godard.

— Parce que tu te vois t’enfermer, avec le soleil qui luit, les oiseaux et les plantes, l’air… peut-être pas trop loin, la rivière… ? demanda lentement Frédérique, pensive.

— Tu sais, avec toi…, répondit-il avec une gentillesse non feinte, je supporterais quelques années supplémentaires du France.

— Tu es adorable, mais moi, je veux le soleil en plus, dit la jeune femme. Il faut donc étudier comment nous allons nous accoutumer à cette vie nouvelle.

— Raison pour laquelle tu vas nous ramener maintenant au village, Raymond, indiqua Pierre Roche, les jumelles collées aux yeux.

— Devant le portail où nous avons largué le sanglier ?

— Oui. Vous nous déposez et vous rentrez. Attendez notre appel radio pour revenir.

La tornade avait détrempé le sol autour de la colline et le gyro décrivit une large courbe au ras du sol, arrivant du nord, survolant le rempart de troncs d’arbres formé de fûts épointés accolés, renforcés par un troisième fût plus court supportant une sorte de passerelle étroite courant sur toute la longueur et permettant sans doute aux défenseurs de se servir de leurs armes de jet.

Contre le portail massif, quelques habitants s’activaient dans la boue et au bruit que fit l’appareil en approchant, ils s’engouffrèrent par l’ouverture et disparurent. Raymond immobilisa la machine en vol stationnaire et depuis la cabine ils aperçurent deux silhouettes qui couraient sur la pente, vers le village. Frédérique s’inquiéta.

— Où sont passés les autres ?

— Les voilà…

Deux femmes venaient de sortir, aussitôt suivies de l’homme au bras en écharpe puis de tout un groupe. Personne ne regarda du côté du gyroplan. Ils tirèrent le lourd portail qui se referma sur eux.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda le pilote.

— Attendons, répondit d’un ton égal le commandant du France. S’ils s’enfuient à leur tour, nous essaierons de nous poser quelque part dans le village. Mais ce sera plus risqué.

Ils n’eurent pas à faire preuve d’impatience car la tête et les épaules de l’homme au bras en écharpe apparurent au-dessus du rempart, à quelques mètres à gauche du portail, presque aussitôt flanquées de deux têtes féminines, une blonde à la splendide chevelure dorée laissée libre, et une brune aux cheveux tressés et relevés pour former deux étranges coques sur le crâne. Puis six autres têtes défilèrent, se montrèrent, puis s’éclipsèrent presque aussitôt.

— J’en ai compté neuf, indiqua Frédérique. Ce sont très probablement les mêmes gens qu’hier et avant-hier.

— Ce qui tendrait à prouver qu’ils ne sont pas nombreux, estima le commandant de l’astronef. Il n’y avait personne de faction aux remparts quand nous sommes arrivés et il ne semble pas que ces renforts viennent du village.

— Tu veux que nous nous posions ici ? demanda le pilote.

— Le plus près possible de leur portail. Trouve un bout de terrain pas trop mou, que nous n’enfoncions pas jusqu’aux genoux. Et prends garde, ne va pas capoter, on aurait l’air fin !

— Pas de risque, répondit Raymond en laissant descendre le train d’atterrissage pour commencer à tâter le sol avec prudence. Pour de la boue, c’est de la…

— Boue ! coupa vivement Frédérique avant que le mot trop cru ne sorte.

— Bien visé, admira le pilote. Voilà, cela devrait aller…

— Alors… à bientôt et pas d’inquiétude. Tout ira bien.

— Bonne chance ! cria Frédérique en appuyant sur la commande de la porte coulissante.

Ils descendirent et n’attendirent pas pour sortir du tourbillon d’air du rotor. Puis, la main dans la main, ils firent quelques pas pour se rapprocher du rempart tandis que le gyroplan s’éloignait dans un dernier grondement. Le silence revint peu à peu et avec le silence, l’impression nouvelle de se trouver seuls et nus face à l’inconnu.

Durant un long moment, ils observèrent les trois personnages muets dont seuls les yeux semblaient vivre, derrière les pointes effilées, probablement durcies au feu des fûts jointifs. Ilma serra les doigts de Pierre refermés sur sa main. Il perçut son frémissement d’anxiété et répondit à leur pression.

Soudain il y eut des mouvements derrière le rempart et un appel retentit. Quelques instants plus tard, une nouvelle tête brune se montra, des cris fusèrent, des épieux apparurent puis toute une rangée d’autres têtes, comiquement agitées. L’homme au bras en écharpe se tourna vers ceux qui manifestaient ainsi leur excitation et d’une voix gutturale lança une longue apostrophe qui eut pour effet immédiat de faire disparaître toutes les têtes sauf une, qui, au contraire, s’avança un peu entre deux pointes pour regarder intensément Ilma.

Celle-ci sourit instinctivement à la beauté sauvage de la fille dont les immenses yeux bleu-violet, clairs, brillaient dans un visage allongé, expressif, à la bouche assez grande entrouverte dans un appel au sourire. Les dents parurent, et comme Ilma faisait un petit signe amical, le visage entier se transforma avec une telle intensité que la compagne de Pierre Roche étouffa un cri de surprise.

— Qu’elle est belle !

— Je vois… Un sourire adorable… pour toi…

L’homme devina quelque chose, se tourna vivement et aboya un mot. La fille poussa une sorte de gémissement, ferma ses yeux et disparut à son tour.

— Pourquoi ? demanda Ilma, interdite.

— Je n’en sais rien. Il ne veut pas que ses chasseurs ou ses guerriers se montrent… ou soient trop aimables…

— Mais… j’aimais ce sourire !

— Nous n’allons pas rester plantés là. Puisqu’ils nous observent plutôt amicalement, allons vers eux. Nous sommes encore un peu loin pour communiquer, souhaitons qu’ils ne disparaissent pas à leur tour.

— Elles cherchent, elles aussi, à sourire, mais le cœur n’y est pas.

— Ce qui ne les empêche pas d’être ravissantes.

— Et lui… Je n’ai jamais vu des yeux gris aussi grands…

— Il y a une certaine ressemblance dans le visage de celle qui se trouve à sa droite avec… quelqu’un que je connais…

— Je crois savoir qui, fit Ilma en pressant de nouveau les doigts de son compagnon.

Ils se rapprochèrent d’une dizaine de mètres vers les trois êtres qui les observaient avec des expressions où se mêlaient l’anxiété et l’espoir et s’arrêtèrent.

— La jeune aux yeux bleu foncé… C’est pour elle que le garçon a attendu, le couteau en main, fit Ilma.

— C’est certain. Et nous avons déjà vu l’autre, dont les cheveux ont la même teinte que les tiens, qui a tes yeux…

— Oui, c’est elle, mais les fois précédentes elle portait également des tresses sur le sommet du crâne. Je voudrais…

— Quoi ?

— Tu vois bien qu’elles nous écoutent. Je voudrais qu’elles sourient, au moins cela faciliterait les choses. Elles ont peur et c’est ce type qui leur fait peur… Sans lui ce serait déjà gagné…

— C’est quoi, l’inverse de phallocrate ? demanda-t-il à mi-voix.

Elle le regarda, surprise puis se mit à rire.

Au-dessus du rempart, l’homme déglutit avec peine mais il sembla à Ilma que les yeux des femmes annonçaient qu’elles sentaient leur réserve fondre peu à peu. Elle fixa le regard de celle qui possédait des yeux semblables aux siens, pers, changeants, émouvants et pour l’heure, verts tendre. Elle esquissa une moue un peu boudeuse devant la difficulté d’obtenir ce qu’elle espérait et le visage de la femme se transforma. Elle dit, très vite, quelques mots à l’homme qui répondit à mi-voix. Elle se pencha alors un peu pour que sa tête soit entre les barreaux et rendit enfin le sourire demandé.

— À vous couper le souffle, murmura Pierre Roche.

— Viens… et ne tombe pas amoureux…

Ils avancèrent encore à quelques mètres du rempart et durent cette fois lever franchement la tête pour apercevoir ceux qui attendaient. Ce fut encore Ilma qui leva sa main droite ouverte, ainsi que le voulait le code de reconnaissance et de paix de l’Union aussi bien que celui des autres blocs, autrefois… Hier… Voici seulement 25 millénaires, corrigea-t-elle mentalement en percevant l’irréalité du geste qui pourtant amena une réponse.

La femme aux yeux pers dit quelques mots et sa main, au bout d’un bras nu, à la peau ocrée, couverte de marbrures grises et blanches, se leva, ouverte.

— Curieuse coloration !

— Simplement terre et boue, murmura Ilma. Allons-y. Inutile d’attendre plus longtemps.

— Tu veux ouvrir ce portail ?

— Pourquoi non ?

— Il est fermé, tu peux en être certaine. Ils se sont mis à toute la bande pour le tirer.

Eh bien ! je vais leur demander d’ouvrir ! dit-elle avec aplomb, allant vers le passage.

L’homme qui les observait poussa une exclamation et disparut. Ils entendirent le grincement du bois frottant le bois, le portail s’entrebâilla avec difficulté et l’homme passa, se présentant aussitôt de face, sans armes. Il était ou avait été blessé, son bras gauche reposait sur un anneau de cuir retenu par un lien et une sorte d’épaulière. On discernait la rougeur d’une grande cicatrice sans doute mal refermée. Il était souillé de boue mais sa peau avait la même couleur ocre que celle des jeunes femmes qui sortaient derrière lui pour se placer, rituellement, sembla-t-il, à sa gauche et à sa droite.

Ilma nota qu’elles le touchaient, une main posée sur l’épaule située de leur côté. Mais la compagne du commandant du France découvrit également qu’elle n’avait pas commis d’erreur d’appréciation. Ces trois êtres étaient grands et beaux avec simplicité. Il montrait un corps musclé, sans excès, fort et souple à la fois, bien planté sur des jambes solides de coureur de demi-fond. Elles étaient minces et sveltes, avec des hanches assez peu prononcées mais de longues cuisses dont on devinait les muscles, et des tailles fines supportant des torses sans défaut. Poitrine gonflée, ronde et pure de la jeune femme aux cheveux blonds. Seins menus, très écartés, encore en boutons, de l’autre, visiblement plus jeune.

Les culottes de cuir, lacées sur les hanches, ne devaient servir qu’à protéger les points sensibles du corps mais n’étaient certainement pas destinées à les masquer. Les corps dégageaient une odeur nouvelle pour Pierre Roche et Ilma, odeur à laquelle ils savaient qu’ils s’habitueraient et qui devait caractériser chaque individu aussi nettement que la couleur des iris ou celle des cheveux.

Mais que les civilisés du XXIe siècle avaient totalement oubliée.

— Eurasiens, fit Pierre Roche.

— Ils en ont la finesse de la peau, mais c’est tout. Ils présentent les caractéristiques de notre propre race européenne, seulement ils vivent nus au soleil et n’ont pas à se prémunir des atteintes de la technique.

— Ilma ! protesta-t-il doucement.

— Je sais, je suis stupide, surtout que je parle alors que je suis une vieille de 25 000 ans… Ils cherchent désespérément à comprendre… Je vais donc faire appel à mes capacités de communication de spécialiste du premier degré, brevetée, pour contacter le bon sauvage de la légende. Pauvre naufragée qui a traversé sept mers…, autant d’espaces et… je…, souffla-t-elle d’une voix qui fléchit brusquement.

— Chérie…, ma chérie…, répéta-t-il en se tournant vivement vers elle, serrant ses doigts pour la ramener au réel.

Mais il ne put rien pour empêcher les larmes de couler et de joindre le menton qui maintenant tremblait. Elle mordit ses lèvres, ferma les paupières, les rouvrit sur le vert splendide de ses yeux brillants et reprit peu à peu son calme.

— C’est idiot… Il a fallu que ça éclate… Ce ne sont pas les sauvages… de l’histoire… Mais que sommes-nous… Regarde ! Elles ont perdu leur sourire par ma faute et lui écoute et réfléchit… Il m’a déshabillée au moins dix fois déjà… des yeux. Je suis Ilma, dit-elle en éclaircissant sa voix du mieux qu’elle put et en plaçant sa main droite entre ses seins. Ilma, répéta-t-elle. Pierre, désigna-t-elle en posant cette même main sur la poitrine du commandant du France.

Elle recommença posément à trois reprises et attendit.

Il y eut un échange rapide et guttural entre les trois personnages et la moins jeune des femmes répéta d’une voix hésitante, en tendant un bras vers la compagne de Pierre :

— Il… me… Ilme…

Le nom de Pierre ne fut pas intelligible et Ilma Sers le répéta inlassablement gentiment, regardant les lèvres naturellement rouges se tordre, se former pour articuler les sons inconnus.

La jeune femme parvint à prononcer régulièrement : Pire et Ilma s’en estima satisfaite. Ils apprirent que les trois personnages s’appelaient G’Nim, la blonde, In’Nim, la brune, et Denn, l’homme.

— Il n’y a rien d’autre à faire qu’à entrer dans le village et à expliquer notre présence, estima Pierre Roche. Le tout est qu’ils acceptent et qu’ils soient aptes à comprendre.

— Autant le savoir tout de suite, rétorqua Ilma qui avait retrouvé la plus grande partie de son assurance.

Elle fit les trois pas la séparant des villageois, tendit la main pour prendre celle de la femme aux longs cheveux blonds et souleva cette main entre les siennes. La femme ouvrit la bouche pour crier, se retint, scruta attentivement le visage de l’arrivante, presque aussi ocré que le sien, mais aux cheveux si courts qu’ils devaient lui sembler différents des siens. Puis elle esquissa une moue, leva sa main libre, amena un index long et fin, aux ongles ras, à frôler la paupière d’Ilma et cet index suivit une trace probablement encore visible jusqu’au menton. La voix, douce, ayant perdu son impact guttural, prononça deux mots et Ilma fut certaine qu’elle lui demandait, simplement :

— Pourquoi pleurer ?

La compagne de Pierre Roche hocha la tête, sourit, scruta les yeux verts qui ne se dérobèrent pas et murmura les deux prénoms accolés : G’Nim… Ilma…, avant de chercher à entraîner la femme vers le portail. Elle perçut la résistance et s’arrêta. L’homme parla, d’une voix lente et calme. Il fit un geste de son bras valide et G’Nim regarda Ilma pour l’inviter à la suivre. Elles se glissèrent par l’étroite ouverture.

Pierre avança à son tour, masquant son inquiétude sous une amabilité de commande, s’attendant à découvrir de l’autre côté du rempart le reste du groupe ou au moins une escorte en armes.

L’aplomb et la décision d’Ilma permettaient de brusquer les choses mais plaçaient les deux visiteurs dans la gueule du loup, si l’agneau supposé devenait fauve. Le portail franchi, l’homme le referma d’un violent effort, aidé par la plus jeune des femmes. Puis ils suivirent Ilma qui pataugeait dans la boue, avançant, main dans la main avec sa nouvelle amie, échangeant des rires chaque fois que l’une ou l’autre glissait ou trébuchait.

Pierre se retourna, persuadé de découvrir l’escorte et ne vit rien. Denn allait à son côté, apparemment serein et son bras valide entourait affectueusement les épaules de la jeune In’Nim. Le commandant du France s’étonna de pouvoir si aisément les nommer et les situer. Un rire bref de G’Nim le convainquit brusquement du fait que la complicité féminine si aisément établie, détruisait du même coup la construction boiteuse de leur projet initial.

Ils avaient décidé qu’il serait avantageux de paraître appartenir à une race supérieure, voire passer pour des divinités, idée chère à Jo Donniau, plutôt que de tenter d’expliquer qu’ils étaient de simples navigateurs de l’espace échoués sur un monde, le leur, qui avait tout oublié des voyages vers les étoiles.

L’attitude d’Ilma et de la ravissante G’Nim faussait d’emblée le jeu. Les doigts nerveux qui se serraient, les mains tièdes qui échangeaient leur pression à chaque mouvement, transmettaient bien autre chose que des notions de supériorité, de divinité, ou de servilité… elles prouvaient simplement à l’une comme à l’autre qu’elles étaient sœurs, femmes, femelles évidemment prêtes à s’entendre avec infiniment plus de facilité que les hommes sur les points les plus élémentaires de la vie quotidienne. Cela changeait les plans, mais ceux-ci étaient si fragiles, si mal esquissés que le commandant Roche, malgré ses vingt années de dure préparation à l’espace et à la rigueur des constructions mathématiques et techniques, estima que c’était aussi bien ainsi.

Ils quittèrent la boue pour un sol plus ferme, puis pour des marches de pierre qui les amenèrent, par paliers successifs, au sommet de la colline. Pierre Roche put constater que les villageois se tenaient à distance et qu’il ne surgissait toujours pas de guerriers. Les maisons en calcaire taillé avaient une apparence de solidité et d’unité de réalisation assez remarquable. Il remarqua également que presque toutes étaient recouvertes de schiste vert et rouge.

Ils se dirigeaient vers ce que le commandant du France avait appelé un ziggourat et qui lui apparaissait simplement comme une grosse ferme fortifiée du Moyen Age. Au sommet de la tour, il aperçut des silhouettes incontestablement féminines qui s’agitaient sur un échafaudage vertigineux. Il jugea que l’ensemble formé par la forteresse et le vaste bosquet sommital avait une allure remarquable, sous ce soleil brûlant, avec le bouillonnement des nuages d’orage comme fond.

G’Nim et Ilma s’étaient arrêtées et attendaient, tournées vers les arrivants. Elles se regardèrent et sourirent ensemble. Le commandant fronça les sourcils puis ses yeux bleus s’éclairèrent.

— Tu as donc réussi mieux que nous ne l’espérions, dit-il.

— Oui, mon seigneur… Je n’ose pas y croire encore… mais j’espère…

Il ne put éviter de remarquer que G’Nim le détaillait avec une insistance qui eut pu être gênante ailleurs que dans ce cadre surprenant. Il fut malgré tout satisfait de pouvoir faire bonne contenance. Il n’avait aucune revanche à prendre et Ilma, sortie de cette combinaison moulante, avait une perfection de formes comparable à celle de G’Nim. Il se persuada, en y pensant, que Denn devait avoir fait la même remarque.

Il parlait, précisément, tendant le bras vers le bosquet de verdure et G’Nim approuva et entraîna Ilma vers les arbres entre lesquels les deux femmes avancèrent, lentement, à pas comptés, comme on entre dans une crypte, songea Pierre Roche. Ils s’arrêtèrent devant un très gros chêne au tronc noueux, plusieurs fois centenaire, au pied duquel se trouvaient placés une douzaine de blocs de calcaire cubiques, entourant un cercle de sable fin, blanc, que pas une feuille ne souillait.

Visiblement, ce cercle devait avoir une importance car la tempête avait jonché le bosquet de feuilles et de branches cassées. Or le sable était nu, propre.

— Un chêne magnifique, comme il en restait quelques-uns dans le parc national, tu te souviens ? dit-elle.

— Oui… Un chêne… parmi les autres chênes… Ce sont des arbres fragiles, remarqua-t-il. Je suis étonné que ceux-ci résistent avec succès à la chaleur. Les chênes verts tenaient assez bien dans le Midi, mais il faisait moins chaud… Sais-tu que cet arbre fut sacré… autrefois ?

— Bien sûr, répliqua-t-elle vivement, à mi-voix, troublée par le silence régnant dans la pénombre verte.

— Nous n’avons pas été conduits ici pour rien… Cet arbre a… disons plus de cinq siècles…

— Pierre… Vis-à-vis de lui, nous avons… 25 000 ans…

— Je sais, mais lui n’a jamais quitté cette Terre… Voilà du monde…

G’Nim serra imperceptiblement la main d’Ilma qu’elle n’avait pas lâchée et ils gardèrent le silence tandis qu’une vieille femme, ses cheveux gris tressés en deux nattes retenues sur le devant par une fibule rouillée, avançait vers le cercle, marmottant des mots indistincts. Deux autres femmes l’accompagnaient, coiffées de manière identique et toutes trois portaient la culotte et la veste de peau, les pieds enfoncés dans des mocassins souples.

Trois hommes suivaient, un vieux, un peu voûté, qui regarda les combinaisons blanches avec une curiosité intense, et deux plus jeunes.

Les six personnages se dirigèrent vers l’arbre, en firent le tour, puis se placèrent face à lui, les deux vieillards côte à côte. Ils s’accroupirent sur les cubes de pierre et s’installèrent, mains pendant sur les genoux.

G’Nim attira doucement Ilma en murmurant quelques mots et la conduisit au bloc le plus proche du chêne, et Pierre Roche fut guidé par Denn vers le bloc suivant non sans que l’homme au bras en écharpe ait pris soin de rapprocher le cube grossier de celui sur lequel se trouvait déjà assise Ilma, gracieuse malgré l’inconfort de ce siège si petit que les genoux se trouvaient relevés sous le menton ou, comme elle avait choisi de s’installer, réunis et reposant pratiquement sur le sol.

— Nous allons être reçus… ou interrogés, murmura Pierre Roche.

— C’est ce que nous voulions, n’est-ce pas ?

Des villageois arrivaient, en majorité des femmes, des jeunes mais aussi de plus âgées que G’Nim, grandes, dont les hanches larges et les poitrines plus lourdes témoignaient de nombreuses maternités, et dont les musculatures des épaules et des cuisses rappelaient que les travaux manuels, de l’aube au crépuscule, n’épargnaient aucun âge. Certaines paraissaient gâcher la chaux ou le ciment car elles en étaient constellées et leurs mains parurent terriblement ulcérées à Ilma quand deux d’entre elles, pourtant jeunes, approchèrent du premier rang pour jeter un regard d’intense curiosité aux deux visiteurs.

— Il y aura du pain sur la planche pour Francine, murmura Ilma.

— Je n’ai pas vu grand-chose, s’étonna Pierre.

— Moi si… Deux au moins… La vieille femme ne voit plus clair et ces deux jeunes ont les doigts rongés par… probablement la chaux. Sans compter la blessure de Denn qui n’a pas l’air d’être très belle.

Petit à petit, une véritable foule s’agglutinait en demi-cercle, face à l’arbre, silencieuse, anxieuse. La vieille femme marmottait toujours et ses compagnes lissaient patiemment le sable fin devant elle.

Deux hommes très forts, aussi bruns l’un que l’autre, aux yeux sombres, fendirent les rangs et parvinrent à côté de Denn qui engagea avec eux une conversation à voix basse très animée.

— Le grand, à gauche, est celui qui a regardé le gyro, hier, souffla Ilma, étonnée du regard fascinant de l’homme qui la scrutait, non pas comme la plupart des autres depuis les seins jusqu’au sexe, mais droit dans les yeux, cherchant à contacter son esprit.

— Oui… Un bloc de muscles, une intelligence aussi, avec un large front et un regard… J’espère que tu sais répondre, chérie. L’autre est probablement… le forgeron ; il en a les bras et le visage cuits, les yeux charbonneux.

— Ce sont deux colosses. Seul Denn est de leur taille. Tous les autres hommes sont soit plus petits, soit plus fins. Les jeunes chasseurs paraissent appartenir à une autre race, tant ils sont minces, nerveux, faits pour la course, l’adresse.

— Tu donnes la raison du dimorphisme, une adaptation à la fonction. Celle-ci est probablement héréditaire. On est forgeron de père en fils, chasseur de père en fils, et cela explique ces différences.

La voix forte de Denn choisit le moment où Pierre Roche s’interrompait, pour lancer une sorte d’invocation et immédiatement après lui, le vieil homme voûté, dont les rares cheveux blancs flottaient sur des épaules maigres se mit à psalmodier une sorte de litanie dans laquelle le nom de Denn revint au début et à la fin de chaque verset.

Ilma, étonnée, constata que tous les villageois levaient les yeux vers le sommet de l’arbre, comme s’ils attendaient un signe, une réponse, ou plus simplement comme s’ils communiaient avec ce chêne très ancien pour en recevoir la sagesse. Un frôlement contre son épaule la fit sursauter. Elle aperçut la main longue et fine de G’Nim, la saisit dans la sienne et se tourna. Leurs yeux aussi verts les uns que les autres échangèrent une pensée amicale, puis G’Nim montra l’arbre sur lequel son autre main s’appuya, doucement, puis plus fort, tandis qu’elle répétait à plusieurs reprises.

— Denn, lime… Denn…

Ce fut ainsi qu’Ilma Sers apprit son premier substantif.

— Pierre… Cet arbre, c’est bien le chêne sacré… Mais le nom du chêne est « denn ».

— Hein ?

— Oui, ce qui explique la litanie du vieil homme.

Elle respira profondément, perçut nettement l’odeur, étrangement nette, de la femelle G’Nim, qui eut été insupportable dans l’astronef et qui lui fut presque aussi agréable que la pression de ses doigts sur son épaule. Le vieil homme psalmodiait toujours et elle décida soudain que cette foi dans une protection naturelle était une force pour ce petit peuple serré autour… ou dans un nid.

Elle aima l’image imposée par le raisonnement libéré des contraintes rationalistes. Pierre se trouvait à son côté. Ensemble ils avaient traversé une immensité d’espace qui avait transformé leur temps pour se retrouver finalement au point de départ, ayant bouclé une énorme spire de milliards de lieues, sans plus influer sur l’extérieur que s’ils n’avaient jamais bougé de place ou s’ils s’étaient endormis durant des millénaires ; comme si le voyage n’avait été qu’une longue patience dans le monde fermé de l’astronef immobile sur la base.

Ou pire… Il était possible d’imaginer qu’ils avaient été écartés du développement de la civilisation, laissés hors de la route, classes images inutiles. Car que rapportaient-ils à l’Union ? Rien ; elle avait disparu.

À la race ? Rien ; elle n’était plus la même.

À ce qui restait de l’humanité ? Rien encore, car elle n’avait que faire d’un navire permettant de joindre les étoiles.

Il ne demeurait qu’un fait positif, ils vivaient, ils découvraient une Terre nouvelle, comme s’ils avaient été… protégés. Des survivants… comme les villageois. Et ce qu’ils ramenaient, leur servirait à eux, le couple, à lui, l’homme avec lequel les heures étaient passées, moins horriblement tristes, plus acceptables, parce qu’il était lui, avec ses qualités dont elle connaissait toutes les faiblesses, avec sa force dont elle savait découvrir la fondamentale humilité. L’homme auquel jamais, même aux plus grands moments d’extase, elle n’avait voulu avouer cette vérité que le très vieil Arbre, par sa sérénité, sa pérennité, l’obligeait maintenant, immédiatement, à offrir.

— Je t’aime, Pierre, dit-elle lentement, fermement, sans le regarder, fixant comme fascinée les mains de la vieille femme frôlant en aveugle le sable enfin lisse, insensible aux regards brûlants qui la couvraient, elle, la visiteuse vêtue de blanc.

Il tendit sa main gauche vers elle qui la prit entre ses doigts.

Trop bouleversé pour être capable de parler ou de réagir, il fut ramené au court et dur bilan d’un passé récent encore qu’inconcevablement lointain. Cinq années il avait lutté pour que le France, monstre d’énergie devenu fou, soit dompté et regagne le bercail. Cinq années durant, il avait su que la Mort, à chaque seconde, à chaque point du voyage, se trouvait là, impatiente, vorace, insatisfaite de six victimes et certaine de sa réussite totale.

Soixante mois durant, il avait fait face aux problèmes incessants, nés d’une vie en commun dans une atmosphère confinée encore que techniquement parfaite pour l’équilibre physiologique. Mais il n’aurait jamais surmonté ses angoisses d’homme et de chef, de responsable et de spécialiste, de réaliste et de philosophe, s’il n’y avait eu, aussi présente, charnelle, désirable, exaltante, consolante, enivrante, réconfortante, la femme… Ilma Sers, commissaire de bord, licenciée en sciences naturelles, docteur ès lettres, partie comme lui pour un voyage de cinq mois et demeurée cinq années prisonnière du piège de titane.

Jamais elle n’avait eu un mot de trop, un regard de plus, une expression perceptible d’entraînement vers celui qu’auréolait une gloire toute neuve, le pacha du France, l’homme le plus envié parmi des millions d’hommes.

Il serra les doigts qui répondirent à sa pression, complices, mais également porteurs de message.

Elle était venue à l’issue du drame terrible qu’avait été la mort de Berthe Céline, la compagne de Bigot, le héros des premières heures. Le navire était déjà incontrôlable, mais la plus grande partie des rayonnements dangereux se trouvait absorbée, donnant un faible répit. Tous deux, Ilma Sers comme Pierre Roche, savaient l’impossibilité de déduire les conséquences de l’emballement des générateurs hyperoniques. Il ne pouvait y avoir qu’une explosion, une transformation instantanée en particules lumineuses que personne ne ressentirait, tant elle serait brusque, mais que tous appréhendaient, car elle ferait passer sans transition de l’état de vie, de perception sensorielle exacerbée, à celui de non-vie, d’inconnu terrifiant, d’autre chose, d’un ailleurs que rien ni personne n’avait pu décrire…, qui ne devait pas exister puisque l’Union ne voulait pas qu’il existât.

Et ce jour-là, le 316e de la traversée, tandis que Roche, commandant d’un navire spatial indompté, se retrouvait seul avec ses responsabilités dans sa cabine luxueuse, avec sa fatigue psychique intense, avec sa faiblesse d’homme que sa fonction isolait dans un contexte formel, avec ses doutes, Ilma Sers avait frappé à la porte, était entrée sans attendre et avait clos, bloquant la clenche que jamais personne n’avait manœuvré depuis que le commandant avait pris possession des lieux.

Elle avait fixé avec un sourire franc et pur le visage las de l’homme surpris à un moment de moindre résistance et de doute. D’un geste aussi naturel que si elle l’avait effectué des milliers de fois devant lui sans y penser, elle avait tiré sur la fermeture magnétique de la combinaison blanche, la même qu’elle portait en ce moment sous l’Arbre.

La combinaison était tombée en corolle à ses pieds. Elle en était sortie, sans autre voile que le vert intense de ses yeux, venant à lui avec grâce mais autorité, abattant d’un seul coup la barrière instinctive de la fonction pour arracher l’homme à sa peur, à son refus, à sa faiblesse en lui redonnant conscience, par sa virilité, de ses pouvoirs et de ses moyens.

Ils s’étaient accouplés comme des fauves, des déments, des dieux, plongeant jusqu’au fond du délire pour jaillir ensuite au sommet de l’éblouissement et finalement conclure, l’un comme l’autre, qu’ils venaient de créer un être nouveau, le couple Ilma-Pierre et Pierre-Ilma, un être bisexué dont la force serait infiniment supérieure à celle de ses composants simplement ajoutées.

Jamais, depuis, Ilma ne s’était départie de sa sérénité merveilleuse, donnant et prenant avec un égal enthousiasme sans jamais imposer, sans marchander, sans exiger d’autre engagement.

Il trouva juste ce qu’il fallait de volonté pour répondre enfin :

— Je t’aime, chérie.


CHAPITRE V

G’Nim se pencha entre Ilma et Pierre, tendant le bras vers l’homme âgé qui venait enfin de cesser de psalmodier.

— Izenn’Ek, présenta-t-elle.

Sa bouche rouge modula ensuite avec précision le nom de la vieille femme presque aveugle :

— Crel Son’Im.

Ilma retint la manière dont elle allongeait les finales des mots, faisant résonner les « n » et les « m » comme s’il y avait eu une infinité de petits « n » s’évanouissant en tintements de clochettes et autant de petits « m » trahissant le désir, l’attente impatiente, la lucide avidité de l’esprit féminin.

L’aveugle chanta une courte complainte d’une voix cassée mais juste et aussitôt après, reçut un bâtonnet rectiligne, parfaitement poli, d’une couleur rappelant l’ivoire… ou l’os. Avec ce bâtonnet, visiblement guidée par des mots, des phrases ou simplement des sons émis par Izenn’Ek, elle traça de nombreux signes sur le cercle de sable.

Ilma suivit un moment les gestes précis des mains hâlées, déformées par l’usure des ans et soudain cessa de les apercevoir, surprise par l’insistance d’un appel prioritaire entre tous, mais un appel silencieux, incompréhensible et auquel il fallait répondre coûte que coûte.

Elle releva la tête, angoissée, étreignant les doigts de Pierre Roche, persuadée qu’elle allait découvrir un regard sombre fixé sur elle. Le fait de n’avoir pas commis d’erreur d’interprétation ne la rassura pas et cependant la question qui lui fut posée par ces yeux noirs et brillants fut anodine entre toutes :

— Parvenez-vous à saisir ce que nos sages veulent que vous expliquiez ?

— Tu as vu quelque chose ? demanda Pierre.

— Pas encore… Mais… je ne sais comment te dire… Cet homme… non, ne regarde pas encore… Celui qui a de grands yeux noirs… qui affronta le gyro…, tu sais ? J’ai l’impression qu’il parvient à communiquer avec moi…

— Comment ? Je ne l’ai pas entendu…

— Non, je ne sais pas… Je perçois… Je crois comprendre quelque chose.

— Télépathie ?

— Je n’ai jamais cru que ce soit possible, jusqu’à maintenant, avoua-t-elle.

— C’est difficile à admettre. Ils ont un langage parlé… Mais nous sommes dans un autre présent où tout est possible.

— J’ai un peu peur, chéri, chuchota-t-elle en cherchant son appui.

— Pourquoi ? Ils ne semblent pas dangereux.

— Je suis ta femme, fit-elle en appuyant fortement sur le possessif, espérant qu’il saisirait ce qu’elle voulait lui transmettre.

— Ah !… Tu fais allusion à cette liberté de rapports dont ils font étalage, je vois, murmura-t-il en relevant les yeux à son tour.

Son regard calme et froid, très bleu, trouva aussitôt celui qu’il cherchait et n’y découvrit aucun défi. Seulement, après quelques instants d’observation réciproque, un certain étonnement. Pensifs, interrogateurs, les yeux noirs allèrent de ceux d’Ilma à ceux de Pierre, plusieurs fois, cherchant visiblement une confirmation et revinrent soudain se planter dans ceux du commandant du France, si graves, si compréhensifs que Pierre Roche, le sage, le fidèle, s’éclaircit la voix pour dire à sa compagne :

— Tu es libre, chérie, tu ne dois plus avoir peur… Au contraire…

— Comment le sais-tu ? demanda-t-elle, saisie par le ton et l’assurance.

— Je doutais autant que toi, jusqu’à présent. Je suis persuadé qu’effectivement il y a quelque chose… Cet homme a un don… et nous ne devons rien craindre de lui. Ne me demande pas comment je le sais, je suis incapable de répondre.

— Ils attendent…

— Viens, regardons.

Ils se levèrent et firent lentement le tour du cercle, essayant de découvrir ce qu’ils pouvaient représenter et Pierre s’arrêta brusquement à la hauteur de Crel Son’Im pour se pencher, pointer son doigt, se relever et passer une main sur son visage avant de dire d’une voix sourde :

— Je crois que j’y suis ! Écoute… Ils posent une question, la plus simple de toutes : d’où venons-nous. Là, ce que je viens de reconnaître, c’est le France, l’haltère dessiné au milieu de ce long doigt… Ici, le gyro… et nos silhouettes. Plus près, le château sur la colline ; ces trois carrés concentriques sont caractéristiques.

— Et pourquoi tous ces haltères autour du cercle ?

— Tout bonnement pour que nous en désignions un, indiquant ainsi la direction d’où nous venons.

— Alors ?

— C’est le moment de sortir les photos, les blocs, les dessins, les marqueurs, et de faire preuve d’intelligence.

— Je crois que je dois faire comprendre tout ça, dit-elle en serrant brièvement la main de son compagnon pour tourner lentement la tête.

Elle ne fut pas étonnée de découvrir à son côté, non plus Denn, en retrait, mais l’autre homme, toujours aussi grave. Elle lui sourit puis mit toute sa force mentale pour lui exprimer sa compréhension et fut stupéfaite de constater que le visage tanné par le soleil pâlissait, que les yeux se fermaient et que le colosse retenait son souffle.

Quand son regard revint, il évita celui de la jeune femme, parcourut la foule silencieuse et sa voix chaude, très différente du timbre rauque de Denn, couvrit les litanies reprises par Izenn’Ek. Il parla peu, mais G’Nim accourut et ses mains se posèrent, familières, sur les épaules d’Ilma et de Pierre, comme si elle avait voulu qu’ils soient bien persuadés qu’ils étaient encouragés.

— Il a compris tes craintes et j’ai découvert sa surprise, confia Pierre en l’observant attentivement.

— Je viens de commettre une erreur… J’ai été si brutale que j’ai dû le heurter.

— Toi ? Cela ne peut pas être grave. Nous disposons sans doute de sens dont nous ignorons tout, mais qu’ils ont commencé à utiliser. Il faut probablement prendre garde, rien ne dit que ce soit inoffensif. Mais si vraiment tu peux, plus facilement que moi, émettre et recevoir, nous allons avancer très vite. Claire sera folle de joie !

— D’excitation. Mais aussi incrédule que je le suis encore…

Les mains de G’Nim se firent insistantes et les obligèrent à se tourner vers elle. L’homme se tenait contre elle, attendant.

— Ilme… Pire… Trenn’…, présenta-t-elle.

— Trenn’, chanta Ilma Sers qui lut de la gratitude dans les yeux noirs fixés sur les siens.

— Qui peut-il être ? demanda Pierre, intrigué.

— L’égal de Denn, qui ne bronche pas mais pourtant comprend tout, tu peux en être certain.

Leur hiérarchie est incompréhensible.

Est-ce important ?

Tu as raison, nous verrons plus tard.

Donnons-leur la réponse qu’ils attendent, si nous en sommes capables.

Pierre Roche sortit de ses pochettes un bloc de feuillets blancs, un marqueur à pointe fine, tandis que sa compagne dégageait d’un étui de plastique de nombreuses vues du France, une carte du système solaire, un planisphère terrestre, un autre de l’hémisphère nord du ciel. Ils consultèrent G’Nim du regard après avoir déplié le premier dessin mesurant près d’un mètre carré.

La jeune femme montra le cercle de sable fin et ils installèrent les dessins côte à côte. Un grondement monta de la foule des villageois et la voix calme de Trenn ramena le silence en quelques mots. Ilma tendit une vue du France à Denn, une autre à G’Nim, une troisième à Trenn et enfin une dernière à Izenn’Ek qui la posa devant lui en se mettant à parler, très vite et à mi-voix, à l’aveugle. Puis la compagne de Pierre Roche tressaillit, hocha la tête, sourit et entra dans la foule qui s’ouvrit sur son passage. Elle ne voyait pas encore ceux vers lesquels une pensée la guidait et quand elle se trouva au milieu de leur groupe, elle rit, tendit une image du France à la fille aux yeux violets qui la fixait passionnément et qui sourit à son tour. Puis elle distribua ses vues à tous les autres membres du groupe avant de rejoindre le cercle, aussi fière de son initiative que stupéfaite d’avoir reçu l’appel et d’avoir pu si facilement y répondre.

— Qu’arrive-t-il ? demanda Pierre, éberlué.

Les jeunes chasseurs sont derrière, cachés par tous ces gens plus âgés. Je ne sais ce qui s’est passé, mais je suppose que la très jolie fille aux yeux violets que nous avions remarquée, tu t’en souviens, m’a demandé de venir… et je suis venue. Tu comprends ?

— Tant que cela ne sera pas plus difficile, je crois y parvenir, dit-il en se mettant à rire un peu nerveusement. Mais… ces gens-là comprennent encore plus vite, fit-il remarquer en voyant Denn qui écartait la foule, suivi des chasseurs qui vinrent au premier rang du cercle et s’accroupirent, serrés les uns contre les autres, comme des élèves studieux, les yeux fixés sur les êtres aux combinaisons blanches.

— Vas-y, Pierre… Essaie… Les plus aptes à saisir sont Trenn, bien sûr, puis G’Nim, Denn, mais aussi cette étrange beauté aux yeux violets qui rendrait jalouse la plus jolie fille du monde. Il me semble qu’elle possède l’intelligence de Trenn et une puissance cérébrale… incroyable.

— Tu ressens vraiment quelque chose ? demanda-t-il à mi-voix.

— Oui, c’est indescriptible. Cela est, simplement. Je suis malhabile à saisir ce qui passe… Pierre… N’oublie pas… Je ne suis pas jalouse mais je ne veux pas souffrir.

— Chérie…, est-ce sérieux ?

— Un peu, dit-elle d’une petite voix.

— Confiance, nous allons essayer. Tu es prête, chérie ? s’enquit-il en appuyant sur l’adjectif.

— Oui, dit-elle en se concentrant sur ces perceptions nouvelles qui l’effrayaient.

Durant un long moment, à l’aide d’une baguette que Denn venait de lui remettre, le commandant du France tenta de faire admettre à ceux qui se penchaient sur la carte du système solaire que le disque jaune clair était le soleil, la planète bleue représentait la Terre et la petite boule tavelée à son côté, la Lune. Il négligea les autres membres du système et reprit plusieurs fois ses explications purement gestuelles que sa compagne tentait de traduire par des pensées plus intenses.

L’un ou l’autre parvint à un résultat car Denn poussa une exclamation rauque et Trenn un grondement d’étonnement en saisissant enfin. Pierre Roche passa à la forme sphérique de la Terre eut l’impression qu’il était compris et finalement pointa, la baguette sur le planisphère, montrant l’endroit approximatif où ils se trouvaient.

Il n’y eut aucune réaction jusqu’au moment où Ilma répéta mentalement, avec lenteur et délicatesse, les explications difficiles, cherchant le passage dans les iris violets qui lui semblèrent devenir immenses. La jeune fille poussa une plainte et ouvrit la bouche. Puis, comme Ilma insistait pour qu’elle parle, qu’elle transmette aux autres, elle se leva, pointa son bras nu vers le planisphère et peu à peu les chasseurs se tendirent en avant, les yeux braqués sur ce que leur compagne leur montrait.

— Je te l’avais dit, murmura Ilma.

— Un véritable médium…

— Qui, elle ou moi ?

— Au fait, je n’en sais rien ! Que fait Trenn ?

Ilma se tourna, trouva le regard qu’elle cherchait et lut qu’il était aussi surpris qu’elle de la facilité de compréhension de la jeune fille, mais qu’il en était également heureux.

— Dal’Nim ! appela-t-il à haute voix.

La fille s’interrompit net, effrayée, puis son regard farouche s’adoucit et elle esquissa un sourire.

Il lui parla et elle se détendit, remercia d’un geste curieux, posant une main sur son front pour ensuite s’incliner.

— Dal’Nim, répéta Trenn, posant une main sur l’épaule d’Ilma qui tressaillit en percevant la force psychique de l’homme. In’Nim, dit-il en montrant la jeune accompagnatrice de Denn, Saar’Nim, désigna une toute blonde adolescente serrée contre le garçon au couteau, Trech’. Puis Lem’M, la duveteuse, Drach’, le rouquin et sa compagne dorée Sip’Im aux seins gonflés, au visage rond parsemé de taches de rousseur.

Pierre Roche regarda Ilma qui lui adressa un lent sourire.

— Il fallait qu’il les présente, nous les connaissions de vue. Tu te souviendras de leurs noms ?

— Je n’en suis pas sûr. Mais… peux-tu essayer de leur faire comprendre que le point que je montre sur la carte est à peu près l’endroit où nous nous trouvons ? Ensuite que sur le planisphère le bleu est la mer et le reste la terre ferme ?

— Je veux bien essayer.

De plus en plus violemment, elle chercha à transmettre à Trenn, tout proche et à Dal’Nim qui se tenait face à elle, de l’autre côté du cercle, la notion d’eau que voulait suggérer le bleu de la carte, se rendant compte que ces êtres n’avaient pas la moindre idée de la mer. Quand elle s’avoua vaincue, la sueur au front, Dan’Nim chuchota quelques mots et Trech’ se leva vivement pour disparaître dans la foule.

Dal’Nim parla alors, recherchant visiblement l’accord de Trenn et sa voix cristalline fut plusieurs fois soutenue par le timbre grave de l’homme. Puis il se fit un mouvement parmi les villageois et Trech’ apparut, tenant une boule grossière de plâtre, une galette de la même matière, une outre et un gobelet de bois. Il déposa le tout devant Denn et reprit sa place, Ilma nota que Saar’Nim, aux yeux bleu clair, se serrait contre lui comme un oiseau peureux.

— Ils ont donc bien reçu nos informations mais, faute de références, ne peuvent les utiliser. La mer est inconcevable pour eux, voici ce que je crois !

Pierre hocha la tête, prit la boule, la lissa un peu, la posa sur l’emplacement de la Terre, puis du Soleil et enfin de la Lune, avant de la poser définitivement sur la Terre. Trenn gronda, Denn souffla bruyamment, Izenn’Ek fit quelques remarques et Crel Son’Im parla plus longuement. Ilma se rendit compte alors de l’extraordinaire respect dont elle était entourée, même de la part de ceux qui étaient les plus ouverts tels que Denn ou Trenn, au point que la jeune femme se demanda si l’aveugle n’avait pas avec ceux-ci un lien de parenté.

Quand elle se tut, Pierre attendit et Ilma lui fit savoir :

— Tu peux poursuivre. Il s’agit de rites. Ce qu’ont compris Trenn et la fille a été transmis aux sages qui interprètent…

Le commandant Roche hocha pensivement la tête, versa de l’eau dans le gobelet la montra du doigt et indiqua ensuite l’ensemble bleu du planisphère, Ilma, une fois de plus, fit un effort cérébral intense pour évoquer la mer, la houle, les vagues, la couleur bleue changeante, le vent, le déchaînement des déferlantes, de plus en plus monstrueuse, géantes, fracassantes, s’écrasant sur la roche, rejaillissant en gerbes immaculées.

Dal’Nim poussa une longue plainte, secouant sa tête aux tresses brunes cuivrées et se mit à sangloter. Saisie, Ilma cessa son évocation.

— J’ai été trop fort, trop loin, chuchota-t-elle, navrée, la sueur coulant dans son cou et collant sa combinaison à sa peau.

Elle se leva, se rendit rapidement auprès de la jeune fille qui cherchait vainement à se ressaisir. Elle prit le poignet nerveux et murmura :

— Viens, Dal’Nim, viens… Tu vas comprendre, n’aie pas peur. Calme, si calme peut être la mer… Viens !

Elle l’entraîna aisément et revint s’agenouiller près de Trenn, silencieux. Elle obligea Dal’Nim à l’imiter, montra l’eau qui tremblait dans le gobelet et convia la jeune fille à expliquer ce qu’elle avait perçu.

Docilement, d’une voix d’abord fluette mais qui rapidement enfla, se clarifia, redevint de cristal, Dal’Nim parla, de plus en plus fort, dressée sur ses genoux, puis levée, cambrée, dessinant des ondes de plus en plus hautes, menaçantes, écrasantes, mimant avec tant de vérité qu’Ilma Sers mit une main devant ses lèvres, s’affola et gémit soudain en crispant ses doigts sur l’épaule de Trenn.

— Assez !

D’une courte phrase, l’homme interrompit la véritable transe de la jeune fille qui s’agenouilla en tremblant de tous ses membres, le visage tiré, Ilma la serra contre elle et demeura ainsi, incapable de calmer sa propre émotion et d’empêcher Dal’Nim de sangloter bruyamment.

— Nous ne devons pas utiliser des forces que nous ne contrôlons pas, observa Pierre Roche avec gravité. Je ne sais s’il s’agit de télépathie ou de tout autre phénomène, mais cette enfant était en train de piquer une véritable crise. Que lui as-tu donc transmis ?

— Rien que la mer, Pierre, rien d’autre. Mais… je ne sais pas…

— Trenn devrait savoir… Mais la notion d’océan est pour eux trop fantastique.

— Ils sont donc sédentaires, probablement bloqués par leur environnement.

Trenn murmura quelques mots et Dal’Nim cessa de pleurer. Elle voulut se relever, mais Ilma la retint, gardant son bras autour de sa taille et se tournant vers l’homme elle dit simplement :

— Non.

Il esquissa une sorte de sourire et ses paupières s’abaissèrent pour un acquiescement muet.

— Je me demande si nous pouvons continuer, s’inquiéta Pierre Roche.

— Que veux-tu leur transmettre ?

— D’où nous venons… Jusqu’à présent ça n’a pas marché…

— Comment vas-tu faire ?

— Avec le planisphère céleste, s’ils connaissent un peu le ciel.

— Il faut essayer.

La baguette se promena sur les plus simples, les plus reconnaissables des constellations reproduites sur la feuille sombre et Ilma sentit la taille de la jeune fille se raidir sous son bras. Elle parvint à la calmer et tenta de transmettre aussi doucement que possible que l’image sur les cartes était celle d’un navire qui leur avait permis d’aller de la Terre, la boule de plâtre, jusqu’aux étoiles et d’en revenir…

Et le miracle se reproduisit, si aisément que Dal’Nim se leva, écarta les bras pour appeler l’attention sur elle, prit la baguette de la main de Pierre en lui adressant au passage un sourire à damner un saint et durant quelques minutes, sa voix de cristal résonna sous le vieil arbre, tandis qu’à grands gestes elle identifiait les images du planisphère. Quand haletante elle s’arrêta, Trenn appela :

Ilma…

— Oui, Trenn ?

Il prit une des vues du France et d’une main hésitante il lui fit parcourir un trajet joignant les étoiles à la boule représentant la Terre.

— Il comprend ! s’exclama Pierre Roche d’une voix étranglée.

— Oh oui, il comprend ! Mais grâce à elle, ajouta Ilma en montrant Dal’Nim qui souriait de toutes ses dents, ruisselante de sueur, tendue vers le commandant du France en une inconsciente provocation.

Ilma toussota, prit la carte que tenait Trenn, la posa sur la boule de plâtre lui fit décrire une orbe vers les étoiles, puis une autre orbe vers la Terre et soupira.

— Voici d’où nous venons, Trenn… Peut-être bien de cet arbre qui sortit d’un gland voici 500 ans… soit 25 millénaires après notre départ… mais sous lequel nous sommes revenus…

Les yeux noirs demandèrent à comprendre, Ilma résista un instant, par peur instinctive puis céda. Elle laissa l’homme chercher, doucement, par questions simples.

De son côté, Pierre Roche ne sut pas quand Dal’Nim, la ravissante statue de chair ocrée, au parfum entêtant, venue se placer contre lui avec l’étonnante familiarité qui était de règle, quels que soient les âges et les sexes, devint maîtresse de son regard et pénétra tranquillement dans une partie disponible de son esprit, puisant au hasard, sans idée préconçue, s’étonnant des images nouvelles et incompréhensibles qu’elle découvrait par ce jeu nouveau. Elle s’effraya de l’atmosphère de claustration environnant tout un passé de l’homme, s’inquiéta de découvrir que chaque principe élémentaire se trouvait recouvert d’un tel fouillis de règles et de formules, de restrictions ou d’interdits qu’il en devenait inintelligible.

Mais Violaine possédait une force de caractère exceptionnelle et la découverte de ce don de communiquer avec les visiteurs dont le château volant se trouvait sur le Mourne excitait trop sa curiosité pour qu’elle n’insistât pas, jusqu’au moment où, par une porte entrouverte dans cet esprit trop richement empli de savoir d’un autre temps, elle eut la vision d’une science extraordinairement complexe, dangereuse, inhumaine, glacée dont elle eut horreur. Elle se retira doucement, à regret.

Elle retrouva, posés sur les siens, calmes et sereins, les yeux très bleus de l’homme Pire… non… Pierre, corrigea-t-elle en réalisant qu’il était plus âgé que Prince Chêne mais moins que Charme Copeau et qu’il pourrait être, lui aussi… ou lui seul… l’homme dont elle serait la femme seconde. Crin Noir était la jeunesse et l’ardeur… Pierre serait la connaissance, la sagesse et la force.

Elle ne se demanda pas s’il resterait, s’il ne repartirait pas comme il était venu. La réponse à ces questions, elle l’avait trouvée dans sa quête indiscrète. Ils resteraient, lui et elle… Ilma, la seule rivale possible… Rivale ?… Non. Elle saurait admettre que son homme puisse faire doublement couche.

Elle chercha timidement s’il y avait une possibilité de recevoir une indication sur les sentiments de Pierre à son égard, mais se heurta aussitôt à un barrage infranchissable. La puissance du lien entre lui et Ilma était incroyable, comme celui de Flamme et Chêne, admit-elle. Encore que Chêne n’hésitât jamais quand un défi lui était lancé par une des femmes. Mais l’homme Pierre ne pouvait réagir comme Chêne, car il se protégeait par d’autres règles, d’autres interdits et son amour pour la femme aux cheveux courts, de la même teinte que ceux de Flamme dont elle possédait également les yeux changeants, la teinte de la peau et sans aucun doute le corps splendide était si entier qu’il ne restait aucune place où se blottir pour le moment.

Violaine sourit. Elle ne s’avouerait jamais vaincue. Si Pierre et Ilma demeuraient dans leur château volant sur le Mourne et devenaient amis des Folons, ils vivraient obligatoirement comme les Folons et il faudrait bien qu’un jour, Pierre choisisse une femme seconde. La jeune fille accentua son sourire et le commandant du France, avec l’impression d’avoir sommeillé un instant, lui rendit son sourire. Il fut alors conscient de ce que les yeux violets lui offraient, avec une sereine candeur et s’il ne refusa pas brutalement, par crainte de blesser, le seul rappel de la présence d’Ilma à son côté fut suffisamment clair pour que Violaine soit convaincue de la difficulté de conquérir l’homme venu d’ailleurs.

Elle le défia d’un regard étincelant et cette fois Pierre Roche sut qu’il lui faudrait prendre garde, dans cette étrange communauté dont les femmes disposaient d’une liberté pratiquement entière et n’hésitaient pas à l’utiliser.

Izenn’Ek psalmodiait à mi-voix, Crel Son’Im lui répondait et les villageois communiaient autour de l’Arbre. Ilma se trouva brusquement libérée. Elle perçut le remerciement, l’admiration, l’approbation et prit vivement la main de Pierre entre les siennes. Il était, non pas en danger, mais en position de faiblesse. Elle le sentit en même temps qu’elle percevait l’onde de désir qui enveloppait Dal’Nim. Le lien se reconstitua immédiatement et Pierre Roche soupira, se tournant vers elle pour la regarder.

— Toi aussi ? demanda-t-elle.

Il fronça les sourcils, cherchant à comprendre.

— Trenn… je l’ai laissé… lire un peu en moi, je n’aurais pas pu résister, d’ailleurs. J’ai pensé qu’il était mieux qu’il apprenne de cette manière ce que nous aurions bien du mal à expliquer.

— Tu ne penses pas que cette expérience est dangereuse ? demanda-t-il avec inquiétude.

— Peut-être, mais pas plus que l’espace. Que risquions-nous ?

— Je n’en sais rien, mais je n’aime pas tellement me sentir dépossédé de mon moi.

— Tu as été interrogé par Dal’Nim ?

— Je… en fait… je ne sais plus, murmura-t-il en passant une main sur son front. Tu pourrais avoir raison. La petite peste ! maugréa-t-il en jetant un bref regard de biais à la jeune fille appuyée contre son épaule, ses tresses auburn toutes proches de sa joue. Elles ont une telle liberté de mœurs !

— Ne te défends pas contre elle, car leur liberté, comme tu dis, est innocence.

— C’est faux ! Je peux t’assurer qu’elle m’a fait comprendre avec précision ce qu’elle désirait.

— Oui… et puis ?

— Mais enfin !

— Il faudra nous y faire, si nous restons parmi eux, dit-elle doucement. Ils n’ont pas nos tabous. Tu refuses encore de l’admettre et je t’aime, chéri, pour la violence de ton refus, mais pour l’harmonie du groupe futur, il faudra que je sois, je le sais déjà, très compréhensive… et toi aussi.

— Je préférerais que nous n’évoquions pas cela ici, demanda-t-il avec une certaine nervosité. J’ai l’impression de me trouver nu devant eux.

— Non… pas devant eux. Seulement devant elle.

— C’est pis !

— Laissons ce domaine. Nous savons désormais qu’ils peuvent apprendre pas mal de choses si nous acceptons de nous livrer un peu, ce qui devrait être simple en préparant nos sujets. Trenn attend que nous ayons terminé notre discussion pour s’adresser aux sages.

— Tu as raison, chérie.

Ce fut ainsi que le contact souhaité par Pierre Roche, rêvé par Ilma Sers, espéré par Charme Copeau, fut établi sous l’Arbre et que Charme et Violaine découvrirent que la communication cérébrale pouvait exister entre eux et les visiteurs. Ils mirent cela sur le compte du développement supérieur du cerveau de ceux-ci. Charme Copeau retint aussi qu’il y aurait un changement prochain dans les attitudes de Violaine. Crin Noir n’en subirait que très peu le contrecoup, Mauve occupant totalement ses pensées et son corps. Quand il songerait à choisir une femme seconde, il serait temps d’aviser. Et le Maître Charpentier s’interrogea sur Ilma. Mais quand il fut certain d’être seul avec sa conscience. Ce qu’il en conclut demeura un secret entre lui et sa presque sœur Flamme.

En quelques jours, grâce aux déplacements fréquents des jeunes chasseurs jusqu’au navire allongé sur le Mourne et aux visites presque quotidiennes de plusieurs membres de l’équipage au village, la communication s’établit avec une relative facilité. Il ne fut plus question pour Ilma ni pour Pierre de laisser leur esprit à la disposition entière de Trenn ou de la ravissante Dal’Nim. Ils contrôlaient avec rigueur ce qu’ils voulaient transmettre et ne laissaient plus de place aux recherches ou aux indiscrétions. Des liens d’amitié unissaient G’Nim et Ilma, si semblables physiquement qu’elles étonnaient ceux qui les voyaient côte à côte, parlant un curieux langage que des mots nouveaux, puisés dans les deux dialectes, commençaient à construire, aidés par une formulation gestuelle qui permettait aux deux femmes de se comprendre suffisamment pour ne plus avoir envie de se quitter.

Les travaux d’entretien et de remise en état du navire allaient bon train tandis que Thérèse Bourgeois, l’astronome, et François Mallet, le physicien, assistés d’Helga Muller et de Jacques Dubos s’acharnaient à la recherche d’un point géographique exact permettant de définir ensuite l’emplacement des balises-sanctuaires.

Germain Nadier ne cachait pas son impatience devant la difficulté chaque jour plus évidente de faire un point astronomique exact et, pour calmer le second du France qui devenait passablement nerveux, le commandant Roche décida d’une réunion consacrée précisément au problème des balises-sanctuaires, sans attendre la fin des travaux d’entretien.

— Nous n’avons pas de très bonnes nouvelles à communiquer, annonça d’entrée de jeu Thérèse Bourgeois, quand le commandant lui eut donné la parole. Nous constatons des anomalies dans les positions des astres les plus connus ayant servi de repères dans notre temps. Il faut admettre que les calculs anciens ou les observations étaient erronés sinon que les mouvements intragalactiques ne sont pas réguliers. En 25 millénaires, cela devient visible. En deux ou trois siècles, cela passa inaperçu.

— Bien, rien de changé, par conséquent. Mais ce qu’il faut, insista Pierre Roche, c’est la détermination d’un site dans la limite d’action du gyroplan, à partir duquel nous serons capables de définir l’emplacement de quelques-unes des balises. Il ne doit tout de même pas être impossible d’y arriver !

— Nous n’en savons rien, avoua François Mallet. Les astres ne sont pas à la place qu’ils devraient occuper après 25 millénaires… Pas tous… Et les pointages donnent un parallélogramme de plus de cent kilomètres de longueur pour une soixantaine de largeur. Impossible de descendre en dessous. Il faut comprendre que si les pointages sur les étoiles mobiles ont été suffisants pour nous indiquer avec une bonne approximation le temps écoulé, ce que les relevés solaires paraissent bien confirmer, il n’en est plus de même pour situer exactement un méridien et un parallèle par rapport à ceux qui étaient définis… Aucun des astres réputés fixes n’est à sa place, à quelques secondes d’arc près, c’est vrai, mais avec des déplacements angulaires en tous sens.

— Autrement dit, le point est impossible pour le moment, constata Germain Nadier manifestant son dépit par ses mains nerveuses serrées et desserrées convulsivement.

— Le rectangle trouvé est mieux que rien, d’autant que je suppose que nous sommes au milieu, observa Pierre Roche.

— Oui, il est évident que nous avons couvert entièrement la zone supposée contenir la base.

— Est-il envisageable que la précision s’améliore ?

— Je ne peux pas répondre actuellement, regretta Thérèse Bourgeois.

— Pourquoi ne pas se fier simplement aux repères géographiques. Nous pourrions utiliser les radars du France avec le gyro comme relais, pointant sur des sites géographiques reconnaissables, par exemple des sommets Alpins. Il doit tout de même bien en rester !

— J’allais poser la question de la même manière, assura Jo Donniau. Cela peut donner de bons résultats, certainement meilleurs que ceux qu’on nous offre.

— Nous y viendrons sans aucun doute si Raymond ne découvre rien dans la zone qu’il balaie en ce moment, affirma Pierre Roche.

— Bien. Combien de temps encore, Raymond, pour cette détection ? demanda Germain Nadier.

— Disons… une huitaine de jours. Il faut compter l’entretien du gyro, les orages, les pluies et les coups de vent. Mais pour moi, il n’y a aucun doute, la Crau… c’est bien ici. La base, c’est une autre paire de manches. Nous sommes montés plusieurs fois à 6 000 pieds avec Frédérique, histoire de découvrir ces fameux repères avec les cartes. Bon, avec de l’imagination, rien de plus, nous avons fabriqué un chapeau de gendarme qui recouvre assez bien le rectangle de Thérèse. Voilà pourquoi je dis qu’il y a une chance pour que la balise ne soit pas loin. À moins qu’elle n’ait été rabotée avec le reste par les glaciers.

— Nous n’en savons rien, puisque personne ne peut dire jusqu’où l’érosion glaciaire a creusé, commenta Pierre Hoche. Les balises sont des dodécaèdres réguliers de cent mille tonnes de béton et métaux spéciaux, disposés en épaisseurs successives et formant un enrobage cellulaire qui aurait dû résister à toutes les pressions imaginables. Mais, évidemment, si l’érosion a raboté plus de cinquante mètres de la surface, le dodécaèdre peut avoir été entraîné jusqu’à la mer, ou quelque part, d’ici la mer, surtout s’il y a eu plusieurs glaciations importantes.

— Il y avait douze balises, toutes les douze ne peuvent avoir été balayées, objecta Germain Nadier.

— Malheureusement, toutes ne sont pas à notre portée, expliqua le commandant du France en projetant une carte lumineuse des territoires de l’Union tels qu’ils étaient au moment de leur départ de la Crau. Il y avait celle de la base, une autre dans le Massif du Grand Colombier, dans la partie du Jura dominant le Rhône. La 3e dans l’Eifel, la 4e en Norvège. Une de plus dans les Carpates, puis cette boucle de la Volga. Ici encore, dans le Kurdistan ; plus haut, dans l’Oural. La 10e dans le Tanezrouft, la 11e au Kenya et la dernière dans le Transvaal. Toutes sont exactement repérées en coordonnées géographiques, magnétiques, astronomiques et, éventuellement, les unes par rapport aux autres.

— Je te signale que tu ne peux pas trop compter sur cette dernière précaution car les mouvements des plaques continentales, très importants comme nous l’avons constaté, ont dû sérieusement modifier les données.

— Tout cela montre que la découverte d’une balise est aléatoire, remarqua Jo Donniau. Qu’y a-t-il de si important dans tes foutus dodécaèdres, Germain, que tu t’excites là-dessus comme si c’était la reine de beauté qui t’attend sur chacun ?

— Tu as raison de soulever cette question, répondit Pierre Roche, devançant son second. Quand nous avons visité la balise de la Crau, avec Germain, nous avions remarqué, soit dit en passant, qu’il ne serait pas facile à des naufragés… supposés… ou à des hommes de demain, du futur proche, pensions-nous, de découvrir les cinq rampes d’accès ou le puits. Car les balises sont soit enterrées, comme celle de la Crau, soit édifiées à flanc de montagne, comme celle du Grand Colombier. Ceci pour les mettre hors de portée de la mer en cas de fortes transgressions ou de phénomène dévastateur du genre déluge ou raz de marée. Ces dodécaèdres contiennent de quoi survivre des dizaines d’années sans aucun problème…

— Si tu pouvais nous dire par quel moyen ? demanda Claire Créteaux, la psychologue, l’une des plus décidées à tenter sa chance vers l’inconnu plutôt que de rester autour du France.

— La liste vous sera remise. En gros, le plus intéressant est un aircan, muni de quatre plaques antigrav, capable de décoller et d’atterrir en tout lieu. Il est mu par plusieurs turbines à vapeur alimentées par un bouilleur spécial. Un générateur isotopique fournit l’énergie thermique. Indiscutablement, cet engin est le plus bel atout car il a un rayon d’action pratiquement illimité. Il suffit de faire le plein d’eau douce quand les ballasts alaires sont épuisés. Il peut durer une bonne dizaine d’années, largement le temps de trouver les autres balises, celles qui restent, tout au moins. C’est une grosse machine, très robuste et maniable, mais lente, à peine trois cents kilomètres à l’heure.

— Intéressant, reconnut Jo Donniau. Si je comprends bien, c’est simplement une extrapolation des chars d’assaut aériens…

— Oui, tout comme les amphicars à roues autonomes. Surpuissants, blindés, pesant une trentaine de tonnes, ils peuvent théoriquement faire le tour de la Terre, pourvu qu’on soit patient. Rayon d’action illimité, pour la même raison que les aircans.

— Tu crois que les générateurs auront résisté ? demanda Lacroix, l’ingénieur atomiste.

— Oui, l’élément a une période très longue.

— Tu nous donnes envie de découvrir cette balise au plus vite ! s’écria Helga Muller, l’informaticienne.

— Nous ne cessons de la chercher, fit observer Frédérique, mais pour le moment, nous sommes bredouilles.

— Vous n’avez encore couvert que la moitié, à peine, de la surface à sonder, remarqua le commandant. Soyons raisonnablement patients. Il faut se rappeler que les relèvements radiomagnétiques sont délicats. Mais il n’y aura aucun doute quand le sondeur passera au-dessus d’une balise.

— Mais bon sang ! pourquoi n’avoir pas équipé le France de plateaux antigrav ! s’exclama Francine Thizouaille, le médecin. Nous pourrions aller aussi loin que nous voudrions et il n’y aurait plus de problème de repérage de site.

— Tu sais pourtant bien que les générateurs isotopiques étaient interdits dans le France, rétorqua Germain Nadier. Il aurait fallu une salle spéciale avec isolation renforcée. On ne pouvait courir ce risque. La sphère arrière était déjà suffisamment radioactive pour que nous n’ayons pas voulu ajouter au danger en installant des générateurs à l’avant. Mais ne vous inquiétez pas, ceci n’empêchera pas que nous découvrirons les balises-sanctuaires, assura le second du France.

— Jusqu’à nouvel avis, je persiste à croire qu’il faut rechercher la plus proche, répéta le commandant. Le fait de manquer de repères géographiques ou astronomiques précis ne doit pas nous arrêter. D’autant qu’il n’est pas certain que le point puisse être tellement amélioré.

— Nous faisons ce que nous pouvons, soupira Thérèse Bourgeois, l’astronome. L’ennui, c’est l’absence d’étoile lointaine suffisamment bien placée pour nous donner une certitude.

— Il restera la ressource de la prospection à pied, avec les scintillomètres. Nous devrions pouvoir quadriller le terrain autour du France en utilisant le gyro jusqu’au bout de son potentiel de vol. Ensuite… il faudra utiliser nos jambes, déclara le commandant. Même le site du Grand Colombier n’est pas hors de portée.

— Cela fait tout de même 500 bornes dans l’inconnu, objecta Jo Donniau. Je doute que nous trouvions l’autoroute.

— Écoute, Jo, riposta aussitôt Germain Nadier, je sais que plusieurs d’entre nous ont plus ou moins opté pour une implantation définitive dans cette région. Je n’ai rien contre personne mais mes amis et moi, nous pensons qu’il faut s’efforcer de retrouver des traces de l’Union. Nous essaierons d’abord avec le France. Si ça échoue, nous irons à pied s’il le faut, mais nous refuserons l’immobilisme destructeur. Une seule balise intacte nous donnera aussitôt toutes les autres, tout au moins celles qui resteront accessibles à nos moyens. Cela représente de jolies et solides bases pour des gens déterminés à faire revivre la civilisation. Nous aurons à décider de ça aussitôt que le France aura reçu les soins que nous lui devons. Nous espérons… j’espère que le commandant n’élèvera pas d’objections à ce moment-là. Il est possible que nous demandions un vote à la majorité.

— Nous en reparlerons en temps opportun, Germain. Je ne veux adopter aucune position de principe. Mais pour l’heure, le France doit être servi, il n’est pas désarmé. L’équipage n’a pas été libéré de ses engagements. Soyez tranquilles, il le sera, si sa survie l’exige.

— Qui en sera juge ?

— Moi, tant que je resterai commandant, donc vivant.

— C’est une lourde responsabilité, commandant, murmura Germain Nadier.

— Je n’ai pas la moindre impression qu’elle ait augmenté depuis quelques jours.


CHAPITRE VI

Le soleil faisait luire paisiblement les sphéroïdes de l’avant et de l’arrière ainsi que leur puissant tunnel de liaison. Les capteurs d’énergie solaire braquaient sur l’astre la dentelle métallique bleutée de leurs paraboles chargées d’emmagasiner les particules énergétiques dans les blocs de la sphère arrière, sous le contrôle de l’ingénieur atomiste Adolphe Lacroix.

Grâce à cette source inépuisable, les organes vitaux du navire seraient maintenus en activité aussi longtemps que l’élément concentrateur accepterait la charge et serait en mesure de la restituer. C’est-à-dire, suivant les calculs de ceux qui l’avaient élaboré, une bonne dizaine de millénaires.

— Il n’est pas beau, évidemment, murmura Pierre Roche, contemplant l’astronef depuis les trois centaines de mètres qu’ils venaient de parcourir dans l’herbe haute. Pourtant, tu vois, j’ai du mal à imaginer qu’un jour proche nous devrons nous en séparer.

— Il fut notre univers durant cinq années d’épreuves qui comptent dans une vie humaine, observa Ilma Sers.

— En réalité, bougonna le commandant, je préférerais que personne n’ait l’idée farfelue de repartir à l’aventure.

— Cependant, sa place n’est pas sur Terre. Il n’est pas fait pour poser son ventre sur ces béquilles ridicules mais pour voguer entre les étoiles, dans l’espace ou le temps.

— Je sais, j’en conviens. J’admets qu’il n’est qu’une machine. Mais je l’ai vu naître depuis les planches à dessin jusqu’à la mise au point et au lancement. Je l’ai apprécié durant la longue épreuve. Nous sommes ici, Ilma, parce qu’il nous a protégés, enveloppés dans sa carapace de titane, à l’abri des atteintes du monstre spatial. Il a su résister à la torsion du temps d’une manière que les théories relativistes ne me feront jamais réaliser. C’est une machine, disais-je, qui garde l’empreinte des génies de la Crau et j’ai peur, si je l’abandonne, d’être un déserteur.

— Mon chéri ! fit Ilma en arrachant un brin d’herbe dont elle glissa une extrémité entre ses dents pour contempler l’astronef au repos. Il ne faut évidemment pas oublier la valeur démontrée par cette création de l’homme. Mais tu vois, hésita-t-elle en cueillant une goutte de sueur perlant entre ses seins nus, dorés et délicatement galbés, France fut notre navire des étoiles mais il ne pouvait nous offrir ce que nous sommes à même de découvrir sur Terre, sous ce soleil brillant. Nous avons laissé dans cette coque de métal cinq années de notre jeunesse. Six d’entre nous lui ont donné leur vie. Nous avons accompli largement la mission qui nous fut confiée. Nous voici au 25e millénaire après notre départ de la Crau et nous constatons qu’il ne reste plus ni femmes ni hommes susceptibles d’apprécier cet effort gigantesque. Nos descendants devaient assurer des liaisons régulières avec les autres intelligences, vivant sur les mondes entourant les étoiles. Ont-ils seulement survécu une seule génération ? France est ici indestructible, fort, pur et paraît attendre, incapable de réaliser qu’il est désormais seul avec cette petite poignée d’êtres qui animèrent ses tripes…

— Tu es la Raison, la Vérité, murmura-t-il en la prenant par la taille pour poursuivre leur marche à pas lents sur la sente tracée par les promenades quotidiennes dans cette garrigue bizarre, épaisse, au lourd parfum de thym et de sarriette dont les buissons géants témoignaient de leur adaptation au climat nouveau. Mais tu vois, chérie, je ne veux pas que tu sois trop raisonnable en ce qui concerne France… Un poète a demandé : Les choses inanimées ont-elles donc une âme ?… Pour moi, la réponse est oui. France est autre chose qu’une masse de métal. Sans lui, que serions-nous devenus ?

Elle demeura silencieuse un moment, faisant passer le brin d’herbe d’une commissure à l’autre de ses lèvres jusque-là souriantes. Quand elle répondit, ce fut d’une voix sourde.

— Tu serais un peu de cette poussière que nous foulons, si la matière revient à la matière, et moi de même. Je n’aurais jamais été ta femme et heureuse de l’être. Nous ne vivrions pas 25 millénaires au-delà du temps qui nous fut alloué à notre naissance.

— Est-il utile que nous soyons encore vivants ? demanda-t-il tout bas.

— Tu ne peux idéaliser France et douter. On ne peut remettre notre existence en cause sans tout rejeter d’un bloc. Il vaudrait mieux se demander pourquoi la science a été impuissante à empêcher la disparition de notre civilisation. Sommes-nous ici en période de progression ou de régression de l’espèce humaine ? Nous sommes vivants parce que France a rempli sa mission. Nous avons touché le sol de notre monde et maintenant il faut renouer le contact. Nous ne pouvons dire aujourd’hui ce que sera l’empreinte que nous allons laisser. Les Folons ne sont peut-être pas aussi séduisants que nos amis de la Crau, mais ils ont le mérite d’exister, de ne pas nous être hostiles, d’être… beaux et enfin nous ne pouvons leur en vouloir d’ignorer ce qui ne leur fut pas inculqué.

— À la limite, tu te verrais assez bien institutrice, entourée d’une marmaille piaillante apprenant à lire et à compter, voire à écrire. Écrire… Tu te rends compte, Ilma ? Ils n’ont pas, apparemment, d’écriture ! s’exclama-t-il d’une voix sourde en serrant un peu les doigts sur la tendre peau de la hanche, à l’endroit où le galbe de celle-ci retenait la courte culotte rouge, juste au-dessus de l’agrafe de l’émetteur-récepteur.

— Oui, admit-elle paisiblement. Encore que je me demande si nous avons le droit d’enclencher le processus irréversible de la connaissance. Mais laissons cela… En fait, Pierre, je me sens infiniment mieux ici, malgré l’assurance que d’autres formes d’épreuves nous attendent, que dans le merveilleux abri de titane qui nous permit de survivre, parce que nous étions entraînés, que nous avions la foi en notre mission, alors que maintenant s’il fallait repartir, où aller et surtout, pourquoi ?… Pierre ! s’exclama-t-elle en s’immobilisant brusquement, horrifiée.

Il s’arrêta, surpris et frémit en apercevant ce qui venait de la pétrifier. La sueur coula immédiatement en abondance sur son front et son buste et il se demanda ce qu’il allait pouvoir faire, mains nues, en culotte courte, pour effrayer ce qui les regardait avec la fixité étrange et menaçante de tous les êtres de cette espèce, maudite au lendemain de la création.

— Ne bouge surtout pas, chuchota-t-il, serrant Ilma contre lui.

Ils ne distinguaient que la tête camuse, un début de cou long et puissant au ras des plus hautes herbes, à une distance n’excédant pas une vingtaine de mètres.

Sa main toucha le sommet du boîtier de rémetteur-récepteur et ses doigts cherchèrent le contact d’appel contre la taille de sa compagne. Il appuya rapidement, suivant le code d’alerte, répétant les longues et les brèves jusqu’à ce qu’un double « bip » accuse réception.

— Nous sommes entendus, murmura-t-il entre ses dents, ne quittant pas des yeux ce qui n’avait pas remué d’un millimètre, habitué au guet, à la patience, à l’immobilité lithique mais parfaitement capable de bander le muscle de son corps comme un ressort, pour se projeter, gueule en avant, foudroyant.

Frédérique et Raymond qui préparaient le gyroplan avant l’envol furent les premiers à approcher. Le pilote tenait un des fusils de chasse et l’attitude du commandant et de sa compagne fut pour lui suffisamment claire pour qu’il enjoigne à la jeune navigatrice :

— Arrête, Frédé, je crois savoir ce qui est devant eux. Ne bouge plus d’ici, ma beauté, à aucun prix.

— Mais…

— Je t’en prie. Attend que je me sois éloigné d’une trentaine de mètres et sans quitter cette place, tape des pieds sur le sol. C’est tout. N’avance surtout pas et si je te dis de foncer vers le navire, pas de connerie, tu galopes comme si tu avais le feu aux fesses, vu ?

— Oui, mon chéri. Mais… qu’est-ce que c’est ?

— Probablement un reptile. Ils ne bougent pas parce qu’ils ne peuvent pas remuer. Ils sont sous une menace directe que nous ne distinguons pas…

La jeune femme pâlit et frissonna. Le pilote, son fusil dans la saignée du bras, s’écarta rapidement, regardant avec attention autour de lui cette étendue d’herbe et de buissons jusqu’alors inoffensive et qui devenait brusquement menaçante. À quelque distance de Frédérique, il appela par radio :

— Frédé, voici Germain et Jacques. Ils ont des fusils mais ne répondent pas à la radio. Dis leur de marcher parallèlement à moi. Qu’ils tapent aussi des pieds. Il faut que la ou les bêtes entendent notre avance à gauche et à droite du pacha. Souviens-toi des cours sur les mambas, beauté ! ajouta-t-il avec un rire sans joie.

Frédérique se souvint et eut une peur atroce. Durant leur entraînement pour l’espace, rien n’était négligé par les super-cerveaux qui définissaient les programmes, afin qu’ils soient capables de faire face à tous les dangers raisonnablement prévisibles, lors d’un raid circumterrestre, interplanétaire ou interstellaire. Et les expériences de survie comprenaient, entre autres réjouissances, la protection contre toutes les espèces de reptiles, les règles élémentaires pour les éviter et celles, plus complexes, aboutissant à la capture des animaux, voire à la consommation de leur chair.

Les mambas qui servaient dans la section d’erpétologie appliquée ne possédaient plus de crocs à venin, sinon pas un seul astronaute n’eut survécu. Mais à l’issue du stage, la moitié de ceux qui l’avaient suivi pouvaient espérer s’en tirer vivants, malgré la folle vélocité et l’espèce d’intelligence fascinante de l’ophidien le plus rapide de la Terre(1). Raymond Godard faisait partie de ceux qui auraient survécu ; le complexe du reptile n’existait pas pour lui.

Ilma sentit venir la défaillance, comme Pierre dont les doigts se crispaient sur la chair de sa hanche. Elle vit s’élever avec lenteur la tête effrayante, au bruit que faisaient ceux qui approchaient à droite et à gauche. Et plus cette tête prismatique s’élevait, plus le corps avançait, donnant une impression de puissance irrésistible. Des dessins réguliers, succession de triangles et de losanges, marquaient de noir et de rouge les écailles luisantes. Les yeux fixes ne regardaient rien… ou tout à la fois.

À plus de deux mètres du sol la tête s’immobilisa, comme au sommet d’un fût d’arbre de belle taille et le commandant du France se sentit brusquement mal à l’aise. Il eut l’impression qu’un brouillard sombre masquait le soleil, s’étalant alentour, l’engluant, le vidant de ses forces. Il resserra son bras autour d’Ilma qui fléchissait, entra les ongles dans la peau qu’il aimait effleurer de ses lèvres et la jeune femme poussa un gémissement d’horreur.

Il y eut un appel proche, sur la droite.

— Je le vois. Ne bouge surtout pas, Pierre, c’est une foutue bestiole !

— Je le vois aussi, cria Germain Nadier, depuis la gauche.

— Nous allons tirer en l’air. Pas la peine de chercher à l’abattre avec du plomb. Le bruit devrait suffire. Sinon j’essaierai avec des chevrotines mais à bout portant.

— Compris… J’ai horreur de ces saloperies là ! cria à tue-tête le second du France en avançant lentement, talonnant le sol.

Pierre se rendit compte de la disparition du malaise et presque aussitôt Raymond tira. L’écho de la détonation était à peine effacé dans le bois que Germain tira à son tour. L’animal issu d’une nouvelle ère fut sans doute conscient de la menace car la tête redescendit, effectua une rotation vers l’arrière et disparut. L’herbe ondula mais sur une telle longueur que le commandant, ruisselant de sueur, douta de ses sens. Immobile, il serrait sa compagne, inerte, contre lui et comme un somnambule, il la souleva brusquement pour repartir vers le France.

— Qui a dit que ce monde était la vieille Terre ? demanda Germain Nadier d’une voix blanche en se rapprochant avec prudence du pilote qui surveillait la fuite de l’animal étonnant.

— Je ne sais si nous devons être surpris. La zone est devenue tropicale ; la forêt est proche, l’humidité relative est forte. Tout est réuni pour que les reptiles prolifèrent. Cela ne peut arranger les humains. Je me demande si les remparts que dressent nos amis du village ne sont pas destinés à les protéger, au moins en partie, contre les frères de race de cette espèce de grosse vipère…

Difficile à évaluer comme ça, mais je crois bien que c’en est une et qu’elle fait dans les dix mètres de long ! Sale temps !

— Moi, tout ça commence à m’emmerder singulièrement ; ces saloperies, petites et grandes, me hérissent le poil. Je te dis que je ne ferai pas long feu dans ce coin.

— Tu sais, les bêtes les plus grosses ne sont pas les plus dangereuses. On n’aime pas les serpents ; ils sinuent… Il suffit pourtant de savoir qu’ils existent pour s’en protéger.

— Où est passée Frédérique ?

— Elle… Bon sang ! hoqueta le pilote en se lançant au pas de course.

Ils découvrirent la jeune navigatrice tassée, en boule, dans l’herbe qui la dominait, proprement terrorisée.

— Chérie, ma chérie, murmura Raymond en s’empressant pour la relever et la rassurer. Ce n’est rien. Il est parti, comme tous les animaux quand on conserve la tête froide. Il a plus peur que nous.

— Je l’ai vu, haleta-t-elle, se serrant nerveusement contre lui, les yeux exorbités.

— De si loin ? s’étonna-t-il, évaluant la distance, les paupières plissées.

— Pas celui de Pierre ! L’autre !… Là ! cria-t-elle en pointant un index fébrile vers la lisière nord.

— Tu en es certaine ? s’inquiéta Raymond en reprenant son fusil des mains de Germain.

— Absolument. Il a levé la tête après le passage de Germain. Il a regardé vers lui puis de mon côté. J’ai eu comme un voile… Il m’a semblé que j’allais plonger vers lui, qu’il m’aspirait… Horrible ! Vous avez tiré et il a disparu.

— Incroyable, murmura le pilote, les sourcils froncés. Frédérique, tu es une sacrée fille plus excitante qu’une danseuse des Seychelles, telle que tu es, chuchota-t-il en regardant ostensiblement les petits seins pointus, en sueur, que le soleil faisait luire.

— Tu es un…

— Chut !… Je t’aime, poursuivit-il et j’ai tous les droits, je suis le roi des forêts en personne ! Tu vas rester ici et attendre sagement que nous te ramenions au navire. Je veux et je dois en avoir le cœur net… Même tactique que précédemment, Germain, écarte-toi un peu sur ma gauche, nous allons chercher la trace de cette autre petite bête…

— Je viens avec toi, décida Frédérique, les mâchoires tremblantes.

— Bon, tu viens, mais tu restes derrière, comme la femme suivant l’homme de sa vie, le plus beau, le plus fort, le plus… amoureux, fit-il en posant un baiser sur le bout du nez que colorait un début de coup de soleil.

Elle ne put s’empêcher de sourire et son regard se rasséréna. Ils n’eurent aucun mal à découvrir les traces bien visibles du passage du monstre et les suivirent jusqu’au point où elles se joignirent à celles de l’autre reptile. Raymond demeura pensif un long moment, regardant vers l’est, la direction qu’avait prise les ophidiens.

— Je n’ai jamais entendu dire que des serpents pouvaient chasser en groupe ou par couple. Faudra s’en souvenir… La Nature est bougrement capricieuse…

Ils retrouvèrent le commandant du France sur la rampe arrière, entouré de l’équipage, moins les astronomes.

— Alors ? demanda Pierre Roche dont le visage aux traits tirés laissait deviner l’émotion terrible qu’il avait ressentie et la peur rétrospective, anormale mais irrépressible, qui faisait trembler sa voix en la haussant bizarrement.

— Ils étaient deux, annonça paisiblement Raymond Godard en désarmant son fusil à répétition.

— As-tu reconnu l’espèce ?

— Si ce n’était la taille, je pencherais pour un genre de vipère. Mais évidemment… cela surprend dans nos contrées…

— Ce n’est pas ce qui m’inquiète le plus, fit sombrement le commandant. Frédérique, tu en as vu un ?

— Oui… pas le même que toi.

— Raconte…

— J’ai aperçu la tête, énorme, et comme je le disais à Raymond, quand il m’a regardée, j’ai eu l’impression qu’il m’attirait vers lui… J’ai dû perdre connaissance.

— Eh bien, moi aussi, j’ai eu peur, comme n’importe qui, mais j’ai surtout perdu la plupart de mes réflexes. Impossible de réagir… jusqu’au coup de feu. Je suis persuadé que ces animaux exercent une sorte de fascination… Ils neutralisent la volonté.

— Tu crois vraiment, commandant ? insista Raymond, soucieux.

— Je ne suis pas exactement peureux et… j’ai encore la tremblote. Ilma est tellement choquée qu’elle se trouve sous surveillance à l’infirmerie. Ta femme décrit excellemment les symptômes que j’ai ressentis. Ma tête me semble aussi énorme qu’après les essais en centrifugeuse !

— Tout à fait ça ! approuva Frédérique.

— Nous voici donc dotés de voisins assez peu recommandables, constata Raymond. J’aimerais bien effectuer une petite patrouille, c’est indispensable. Je vais prendre une des carabines. Qui vient avec moi ? Nous ne pouvons laisser de tels monstres errer librement autour du navire…Ils peuvent être dangereux.

Le silence embarrassé qui suivit trahit le peu d’enthousiasme de l’équipage et Frédérique leva la main pour annoncer d’une voix mal assurée :

— Je t’accompagne. J’ai trop peur de te savoir seul.

— C’est ainsi que se forment les vieux couples ! déclama Jo Donniau. Prends garde, Raymond, la femme qui s’accroche est bien pire que le serpent qui la conseilla lorsque l’Eden se confondait avec le Paradis.

— Viens plutôt avec nous, satyre ambulant !

— Avec plaisir, j’adore ces petites bêtes séduisantes et sinueuses… à condition d’avoir un bon fusil.

— Qui vient encore ? Bob… ?

— Je viens aussi, décida Pierre Roche. Tu tiens tellement à suivre, Frédérique ? Tu n’en as pas assez vu ?

— J’ai eu aussi peur que toi, commandant, mais cette fois je ne quitterai pas mon homme.

— Qu’est-ce que je disais ? cria Jo Donniau les bras au ciel. Bon, je vais chercher les flingues.

— C’est ça. Il faudra conserver désormais la rampe relevée, décida le commandant. Je ne sais si les animaux se risqueraient dans le navire, mais il serait désagréable de se trouver face à l’un d’entre eux au détour d’une coursive.

— C’est horrible, ce que tu dis ! s’exclama Isabelle Ducret, plus spécialement chargée des problèmes de nourriture et de diététique à bord de l’astronef.

— Allons, allons, Isabelle, pour une fois que tu pourrais changer de menu, ne rate pas l’occasion, recommanda Bob Peloux. Si tu en vois un, tu te l’attrapes, tu te l’estourbis, tu te le dépouilles et tu nous le prépares en sauce Béchamel. Paraît que c’est comme le veau !

La jeune femme mit ses deux mains devant sa bouche et ses yeux bleus assurèrent le second pilote de leur entier et provisoire dégoût.

Quand le groupe des chasseurs du village surgit, vers le milieu du jour, ils découvrirent les astronautes engagés très loin dans le doigt de gant de la fausse garrigue et allèrent à leur rencontre, intrigués. Pierre regarda sombrement Denn qui l’interrogeait des yeux et effectua rapidement le croquis de deux formes serpentines, soignant uniquement le dessin caractéristique de la tête.

Denn poussa une exclamation sourde et Dal’Nim se pencha avec curiosité par-dessus le bras tendant le feuillet, pour se relever aussitôt, fixant Pierre de ses yeux violets, incrédules puis horrifiés. Il essaya avec précaution de transmettre à la jeune fille la crainte que lui avaient inspirée les animaux géants et sa résolution de se défendre contre eux. Dal’Nim parut comprendre et un rapide échange de répliques entre elle et Denn suivit. Les traits de l’homme aux yeux gris se contractèrent. Il regarda encore le feuillet tendit la main vers le crayon, le prit des doigts de Pierre, étonné et le remit à G’Nim avec la feuille. Pierre donna aussitôt le bloc et regarda ce qu’avec application, la compagne de Denn tentait de dessiner, à genoux sur le sol. Il mit lui aussi un genou sur l’herbe, cherchant à comprendre ce que pouvaient signifier les tracés maladroits. Il fut étonné de percevoir contre son flanc le contact d’une épaule nue, reconnut l’odeur et en fut suffisamment troublé pour tourner la tête et regarder la nuque fine sous les cheveux bruns relevés au-dessus du crâne et maintenus ainsi en une sorte de toupet par un lien végétal. Dal’Nim redressa le buste, se tourna vers lui pour sourire et une fois de plus il reconnut que ce sourire n’était pas, ne pouvait pas être seulement celui d’une enfant. Ce fut rapide, car il reporta son attention sur le dessin mais il retint qu’elle venait de lui faire comprendre qu’elle était heureuse qu’il la trouve belle. Les silhouettes anthropomorphes que traçait avec difficulté G’Nim, ressemblaient assez à des hérissons et en les montrant, la jeune femme prononça un nom :

— Zenn’Ords.

— Tu as compris ? s’étonna le commandant en entendant Frédérique pousser un cri.

— Je crois… J’ai entendu ce nom. Ilma en parlait. Les Zenn’Ords sont les hommes velus ou vêtus de peau de bête… je ne sais pas exactement. En revanche, j’ignorais qu’ils pouvaient s’allier aux serpents et si ce n’est pas ce que G’Nim essaie de nous faire comprendre, je change de métier !

— C’est ça, ricana Jo Donniau, tu te fabriques une flûte…

— Qu’est-ce que tu racontes encore ?

— Ben tiens ! pour charmer les serpents, c’est un beau métier, surtout ici !

— Abruti libidineux, soupira-t-elle en haussant les épaules.

— On n’a jamais vu d’hommes domestiquer les reptiles, protesta Germain Nadier, incrédule.

— Regarde ce qu’elle dessine, conseilla Frédérique en montrant G’Nim du menton.

— Moi, je vois surtout qu’elle a des cheveux magnifiques et que vue ainsi on dirait Ilma, murmura tout bas Jo Donniau.

Pierre releva vivement les yeux et trouva le regard du pilote posé sur le sien, amical, chaleureux. Il acquiesça d’un hochement de tête approbateur, puis reprit l’examen de ce que tentait de représenter la femme de Denn. Une tête de serpent ouverte, avec des crocs… Une tête vaguement humaine… Entre les yeux de l’homme et de la bête un trait. Un autre trait, malhabile, entre les oreilles de l’homme et des taches sur le cou du serpent…

— Tu as plus que raison, Frédérique, soupira le commandant en redressant le buste. Il semble bien que ces hommes velus ou à fourrure aient un lien avec les serpents que nous avons vus.

— Ne continuez surtout pas à me faire croire que nous sommes sur Terre, grommela Germain Nadier. Je me demande même si de telles mutations ont pu avoir lieu en un temps aussi court que 25 000 ans !

— Nous les constatons et ne sommes pas des généticiens pour en disserter, observa Pierre Roche.

— D’ailleurs, mutation est un grand mot, remarqua Raymond Godard. Nous avons ici un climat favorable aux grands animaux africains. Ce n’est pas venu en un jour, mais certaines espèces voient leur taille se modifier très vite…

— Moi je veux bien, mais dans ce cas on a des chances de trouver des lézards gros comme des alligators. Et ce pays me sort par les trous de nez ! s’écria Germain avec rage.

— Denn semble pressé de partir, avertit Frédérique.

— Je le comprends. Mais… attend, murmura Pierre, songeur, sortant l’émetteur-récepteur de sa poche arrière pour le soupeser. G’Nim…

La jeune femme se releva et le regarda, intriguée, ses yeux verts plantés dans les siens et il crut, une fois encore, découvrir Ilma. Il leva le petit appareil, appuya ostensiblement sur le contact d’appel, faisant couiner tous les récepteurs.

— Montre le tien, demanda-t-il à Raymond Godard qui leva l’émetteur-récepteur.

— Regarde, G’Nim… Appuyer… comme ça… vas-y… oui… encore… Tu vois ? Parle, maintenant…

Elle le regarda en hochant la tête, plissant les yeux puis se tourna vers Dal’Nim pour lui poser une question. La jeune fille répondit aussitôt en riant. G’Nim appuya sur le contact, parla en hésitant et Denn grogna quand sa voix, à peine déformée, sortit du récepteur de Raymond.

— Dal’Nim, appela Pierre Roche. Toi, tu vas comprendre, dis-leur, dis-lui que si les Zenn’Ords viennent avec leurs serpents, qu’ils m’appellent… avec l’appareil. As-tu compris ce que je veux ?

Elle demeura un instant bouche entrouverte, comme si elle allait se jeter dans ses bras et lui tendre ses lèvres. Son regard violet brilla gaiement puis s’assombrit et elle parla lentement, longuement avec Denn et sa femme. G’Nim regarda Pierre avec une curiosité passionnée, puis brusquement appuya sur la touche minuscule et sa voix claire forma le mot :

— Zenn’Ords… Ilma, Zenn’Ords…

— Très bien, parfait. Tu crois qu’ils ont pigé ? demanda Jo Donniau qui n’avait rien perdu des différentes scènes.

— À peu près certainement, assura Raymond Godard. Cette gamine ravissante est une vraie sorcière…

— Je ne pense pas que nous ayons à le regretter, observa le commandant en regardant G’Nim qui accrochait adroitement l’émetteur-récepteur à sa ceinture de cuir. Ces gens sont d’une remarquable intelligence.

— Dommage qu’ils sentent si mauvais, regretta Germain Nadier.

Dal’Nim approcha de Pierre, colla son visage contre son épaule, le regarda et rejoignit les siens. Puis le petit groupe s’éloigna, suivant Denn, et le commandant du France fut conscient que les choses ne seraient pas toujours simples. La réflexion de son commandant en second lui revint et il haussa les épaules. Dal’Nim, comme G’Nim, avaient l’âcre parfum de la femme saine, naturelle, parfaitement adaptée à son environnement. Il ne se demanda pas comment son propre odorat avait pu évoluer aussi rapidement et ce fut aussi bien.

— Dis donc, remarqua Raymond Godard en venant à son côté, alors qu’ils regagnaient le France, il va falloir laisser des carabines dans le gyro. Tu as pris parti, cela risque de nous entraîner assez loin.

— Tu n’es pas d’accord ? demanda Pierre en regardant, devant lui, à quelques mètres, les silhouettes de Germain et de Bob Peloux.

— Ce n’est pas tout à fait ce que je veux dire. Mais avant de tirer sur les types à poil long, je commencerai par me demander si le village court réellement un danger et si oui, je chercherai la raison qui oppose ces tribus.

— Tu veux dire que nous ne pouvons être juges du bon et du mauvais, souligna Frédérique.

— Juges, certainement pas, mais emballés par les uns ou les autres, pas plus.

— Moi, les gens qui copinent avec les serpents ne peuvent pas être mes amis.

— C’est viscéral mais illogique. Et si j’admets que nos amis du village sont indiscutablement sympathiques, plus, même, car il faut bien dire que physiquement les filles émeuvent… et nos femmes ont peut-être à en dire autant des hommes… Si j’admets donc ce charme certain, je crois qu’il faut avoir la tête froide et penser que si nous devons rester ici pour le restant de nos jours, autant se mettre bien avec tout le monde.

— Je suis heureux de t’entendre, Raymond, assura Pierre Roche.

En arrivant à la rampe, ils trouvèrent la plus grande partie de l’équipage qui attendait et Germain Nadier fut entouré quand il lança à la cantonade :

— Les gars, croyez-moi, on a intérêt à ce que le France puisse reprendre la route dès que possible. Restera qui voudra, mais pas moi !

Le commandant demeura impassible, absent.

Il passa entre les groupes et se dirigea vers l’infirmerie. Francine se trouvait au chevet d’Ilma qui sourit à l’entrée de son compagnon.

— Comment va ma femme ? demanda-t-il.

— Aussi bien que quelqu’un ayant reçu en pleine bouille un choc émotionnel suffisant pour abattre un buffle, expliqua le médecin en se levant. Peux-tu rester quelques minutes avec elle ? Tu lui feras plus d’effet que les calmants que je vais devoir lui administrer si elle ne veut pas oublier ses fantômes écailleux.

— Ne serais-tu plus la raison personnifiée ? s’étonna-t-il en se penchant sur la couchette pour embrasser les lèvres tendues vers lui.

— Toi, toi seul peut me calmer, Francine a raison, chuchota-t-elle.

— Te sens-tu suffisamment solide sur tes jambes pour monter jusqu’à l’astrodôme ?

— Je n’en sais rien.

— Francine… le peut-elle ?

— Évidemment, à condition qu’elle le veuille. Elle n’a rien, qu’une réaction psychique intense. Emmène-la si tu veux, mais ne la laisse pas seule.

— Tu peux y compter, assura-t-il en se redressant pour aider Ilma à s’asseoir sur le bord de sa couchette.

— On y va ? proposa-t-elle en souriant.

— Il serait plus convenable que tu t’habilles, fit-il remarquer.

— C’est vrai ! s’exclama-t-elle avant de se mettre à rire de bon cœur. Tous les toubibs sont les mêmes. Pour un mal de gorge, il faut qu’ils vous mettent tout nu.

— Critique les toubibs ! glapit Francine. La prochaine fois, non seulement je te fous à poil mais je te fournis une douche glacée pour te montrer comment se traite la frousse !

— Ne te fâche pas. Je n’arriverai jamais à croire à des menaces de ta part, rétorqua Ilma avec flegme en passant la courte culotte rouge par-dessus son slip minuscule. Qu’y a-t-il à voir depuis l’astrodôme ? demanda-t-elle à Pierre qui l’attendait, souriant.

— Rien pour le moment, dit-il en lui offrant son bras pour quitter la chambre. Denn et les chasseurs sont venus. Ils nous ont fait comprendre que les reptiles sont domestiqués par une race hostile. Quand ils ont vu les traces, ils m’ont donné l’impression d’avoir reçu le ciel sur la tête.

— Les Zenn’Ords, murmura-t-elle.

— C’est bien ça. Frédérique s’en est souvenu. J’ajoute que les reptiles ont un pouvoir d’hypnose inquiétant.

— Ce qui explique que ma tête soit aussi vide qu’une calebasse.

— Probable, accorda-t-il en racontant la mésaventure de Frédérique.

— Qu’allons-nous faire pour nos amis ?

— Je n’en sais encore rien, mais j’ai remis un de nos émetteurs-récepteurs à G’Nim.

— Quelle merveilleuse idée ! Elle commence à me comprendre et je suis très proche d’elle.

— Tu ne peux savoir jusqu’à quel point, assura-t-il, gravissant derrière elle l’escalier en colimaçon. Jo le faisait remarquer. Par moments, elle te ressemble à s’y méprendre.

— Tu ne t’y méprendrais pas, n’est-ce pas ? demanda-t-elle, une main sur la rampe, tournée vers lui.

— Certainement pas. D’autant qu’elle est très différente de Dal’Nim quant aux attitudes.

— G’Nim est une femme splendidement complète et je serais horriblement malheureuse si elle avait pour toi les mêmes pensées que Dal’Nim. Un jour, je souhaite que celle-ci trouve auprès de toi ce qu’elle cherche depuis le premier jour, sous l’Arbre. Elle le mérite et ils ont besoin de sang neuf…

— Je te remercie de me rappeler une aussi gracieuse évidence. Tu ne négliges qu’un seul détail, Ilma Sers : je t’aime.

— Oui, mon chéri, et je le sais, dit-elle ardemment.

Ils s’installèrent dans la coupole où se tenaient déjà Jacques Dubos et Fabienne Crédance, les pilotes du second quart.

— Je me demande, fit Ilma au bout d’un moment d’observation silencieuse du panorama paisible, s’il ne faudra pas raisonner plutôt qu’agir, si les hommes velus deviennent dangereux.

— Tu répètes ce que disait Raymond.

— Possible. Je crois que nous ne devons pas semer la haine. Nous ne regorgeons pas de munitions et ne possédons d’ailleurs que bien peu de fusils. Si cela semble beaucoup, face à quelques hommes armés d’arcs et d’épieux, cela peut devenir tragique si ces mêmes hommes s’accrochent, car nous n’aurons plus rien.

— J’ai déjà raisonné comme toi. Mais que diras-tu si tu apprends que les enfants de Trenn que tu adores, sont égorgés ?

— Tais-toi ! cria-t-elle, faisant sursauter le couple de pilotes. Tu es odieux ! Non… pardon, Pierre, pardon, mais cette idée est abominable !

— Chérie, je ne suis pas abominable, ni fou. La guerre tribale n’est pas moins ignoble que la Guerre de l’Énergie qui fit 310 millions de morts en 67 jours… Il y en eu plein des enfants de Trenn, qui moururent en même temps que ma famille.

— Je le sais bien, soupira-t-elle en baissant la tête avant de se jeter contre sa poitrine pour pleurer doucement.

— Calme-toi, murmura-t-il, navré. Il faut raisonner froidement.

— Chéri, ne veux-tu pas voir qu’il s’agit de notre avenir, de nos enfants, dont l’existence se trouve mise en cause aujourd’hui ?

— Raison de plus pour réfléchir, mais aussi pour agir.

— Pourquoi ne serions-nous pas capables de convaincre les Zenn’Ords comme nous avons amadoué les Folons ?

— C’est une question de chance. Si nous avions rencontré des peuplades fondamentalement xénophobes, tels les Mongols ou les Tartares des grandes invasions, il n’y aurait pas eu à discuter. Nomades, ils vivaient sur les pays qu’ils traversaient, les ravageant comme des sauterelles. Tout ce qui appartenait à l’espèce humaine était sacrifié pour l’unique raison que cela consommait ce dont leur propre peuple avait besoin pour survivre.

— J’espère que tu ne penses pas que des choses aussi horribles nous menacent ?

— Denn m’a donné l’impression d’être inquiet. Je ne laisserai certainement pas anéantir ce village. Ce que nous apprenons peu à peu des Folons m’incline vers eux.

— Moi aussi, mais qui peut dire que les autres sont plus mauvais ?

— Personne, actuellement. Il faut se souvenir pourtant qu’il y eut ici un terrible massacre voilà une dizaine d’années. Ce sont bien les autres qui ont attaqué.

— Je ne veux pas vivre pour combattre éternellement. Tes parents sont morts dans cette guerre de fous ! Mais que crois-tu qu’il arrivât aux miens ?

— Ne remuons pas le passé.

— Tu éviteras cet affrontement, dit-elle âprement. Je serai derrière toi, comme G’Nim derrière son homme. Je te soutiendrai.

— Je ne risquerai certainement pas la vie de la mère de mes enfants…

— C’est une belle phrase qui restera vide car tu n’en auras que si leur avenir n’est pas menacé, dit-elle lentement, et ma conception de couple veut qu’où tu te trouves je sois.

— Tu ne facilites pas les choses, murmura-t-il en hochant lentement la tête. Viens. Nous allons donner un coup de main à Germain. Il vérifie les enregistreurs de la passerelle. Il faut relever la régularité des séquences.

Dans l’escalier, une fois de plus elle s’arrêta, se tourna en levant la tête et à mi-voix s’inquiéta :

— Et le France, y as-tu pensé ?

— Je ne pense qu’à cela, comprends-le, chuchota-t-il. Il pourrait reprendre rapidement la route, d’après Adolphe.

— Et alors ?

— Alors ? Que dire ? soupira-t-il avec lassitude.

— Nous en reparlerons, assura-t-elle en reprenant la descente.


CHAPITRE VII

À cinq heures du matin, Jacques Dubos et Fabienne Crédance reprirent leur tour de faction dans l’astrodôme et s’installèrent, l’un à la binoculaire, l’autre devant les jumelles à grand champ montées sur pied télescopique et commencèrent à scruter les lisières encore sombres. À 5 h 30, le soleil sortit de l’horizon nébuleux et éclaira en plein le doigt de gant allongé entre les deux langues de la forêt. À 5 h 45, la sonnerie personnelle du commandant du France le jeta hors du lit et Ilma sauta dans le même temps dans sa combinaison de service.

Ils ne prirent pas le temps de se parler et arrivèrent si vite dans l’astrodôme que Fabienne ne put s’empêcher de s’exclamer :

— Parole ! Vous ne dormiez pas !

— Qu’y a-t-il ? demanda Pierre, cherchant à voir à l’extérieur ce qui pouvait avoir alerté les jeunes gens.

— Cela remue pas mal à la lisière nord. Difficile de dire si ce sont des singes ou des êtres humains. Il y en a partout, dans les arbres comme au sol, regarde toi-même.

— À quoi ressemblent-ils ?

— De grands singes gris. De toutes les nuances du gris, jusqu’au blanc.

— Les Zenn’Ords, murmura Ilma.

— Il semble bien, approuva Fabienne.

— Je les vois, fit le commandant, le front collé à la bonnette. Ils regardent le navire, ce qui n’a rien de surprenant. Je ne découvre pas tellement d’armes. Lances ou épieux en majorité…

— Les serpents ? demanda Ilma en frissonnant.

— Pas en vue. S’ils sont là, leur mimétisme les rend invisibles. De plus, rien ne dit qu’ils se tiennent près de ces gens. Même domestiqués ou plus ou moins dressés, ils demeurent d’assez sales bêtes !

— Ne pourrait-on utiliser la lunette de visée du télescope pour sonder le sous-bois ? demanda Ilma en regardant le très gros appareil sur son support fixe.

— Pourquoi pas ? Avec un tel grossissement, on devrait voir pas mal de détail.

— Thérèse ne va pas râler ?

— J’espère qu’elle s’en gardera, répliqua Pierre en fronçant les sourcils.

Quand la selle formant siège l’eut emmenée à plus d’un mètre du sol alors que le télescope Cassegrain s’orientait à l’horizontale, Ilma colla son œil à l’oculaire, affina la mise au point et retint son souffle.

— Terrible ! Mieux que la bino ! s’exclama-t-elle enthousiaste. J’en tiens un… Tu as raison, Fabienne, on croirait des singes, mais avec des yeux bleus clairs, un faciès humain plutôt fin, des pommettes lisses comme les orbites. Ce sont certainement les Zenn’Ords. Celui-ci a des cheveux ou une crinière. Il porte un tablier, à moins que ce ne soit un pagne. Ces poils gris pourraient aussi bien être une combinaison collante…

— Denn soutient qu’il s’agit d’un pelage, rappela Pierre.

— Oh ! Juste à côté… un tout blanc ! Je… Pierre ! cria-t-elle d’une voix soudain altérée. Viens, j’ai peur !

Les mains devant les yeux, elle se tenait penchée en avant, incapable de faire un geste et Pierre fut obligé de la descendre de son perchoir en l’attirant contre lui.

— Aide-moi, supplia-t-elle quand il voulut la mettre debout.

Il l’aida à s’asseoir sur la banquette, l’embrassa et revint aux appareils.

— Qu’as-tu aperçu ? demanda-t-il après avoir pris sa place sur la selle.

— Juste sous les pieds de l’homme blanc…, à la corne gauche du bois…, chuchota-t-elle.

— Ce sont bien eux, dit-il après avoir cherché un instant.

— Que faut-il voir ? demanda Jacques Dubos.

— Ce qui se tient exactement sous les pieds de ce type blanc, sur la basse branche…

— C’est ce que vous avez vu l’autre jour ? demanda Jacques Dubos d’une voix mal assurée.

— Oui. On le prend pour un tronc d’arbre, tant il est immobile. Tu as repéré la tête ? Le plus surprenant, c’est qu’il est enroulé sur la branche même qui supporte le Zenn’Ord.

— Je vois… Tu veux regarder, Faby ?

— Non, grelotta la jeune femme, assise à côté d’Ilma. Les velus, ça m’est égal, mais… ce dont vous parlez…, je ne peux pas.

— C’est tout de même surprenant ! Fabienne, appelle Raymond… par le téléphone…, lui seul. Inutile d’alerter tout le monde, ordonna le commandant.

— Que trouves-tu étrange, commandant ? demanda Jacques Dubos sans quitter son poste d’observation.

— Cette alliance entre des hommes et des animaux aussi dangereux, capables de foudroyer n’importe quel être vivant.

— La puissance hypnotique dont tu parlais ne pourrait-elle pas jouer un rôle ?

— C’est une hypothèse qui voudrait dire que les hommes sont domestiqués par les reptiles, c’est bien ça ?

— Comment savoir ? Ce monde est tellement différent du nôtre !

— À combien estimes-tu le nombre des hommes à pelage ?

— Une cinquantaine, répondit Fabienne en chevrotant.

— Beaucoup plus, estima Jacques Dubos.

— Qu’y a-t-il, commandant ? demanda Raymond en pénétrant dans l’astrodôme.

— Jacques, laisse-lui ta bino, viens me remplacer ici, tu seras aux premières loges.

Raymond Godard eut la même réaction que Pierre Roche. Il regarda longuement, ses mâchoires se crispèrent et il poussa un sifflement d’étonnement.

— Une véritable tribu ! Mais je trouve surtout la confirmation de ce que nous suspections. Les hommes et les serpents vivent en bonne intelligence. Il est seulement permis de se demander qui dirige…

— Toi aussi ? demanda Pierre.

— Pourquoi ?

— Jacques faisait la même remarque, voici quelques instants.

— Oui… Mais ces types ne sont certainement pas de paisibles promeneurs. Ils ne se déplacent certainement pas pour rien.

— Il faut prévenir les Folons. L’ennui c’est que je n’avais pas prévu le signal vers eux, regretta Pierre Roche.

— C’est G’Nim qui détient le poste et je suis certaine qu’elle va comprendre. Laisse-moi l’appeler, suggéra Ilma.

— Fais vite. Utilise l’émetteur de secours.

Ilma appuya à plusieurs reprises sur le contact d’appel et tous attendirent, Jacques Dubos marmonnant entre ses dents les chiffres croissants du comptage auquel il se livrait, le commandant cherchant à repérer d’autres serpents, Raymond étudiant attentivement l’attitude des trois animaux qu’il avait détectés.

Quand le « bip » prolongé retentit dans le haut-parleur, ils sursautèrent tous.

— G’Nim… ici Ilma.

— Ilme ! cria aussitôt la voix de la jeune femme.

— G’Nim… Zenn’Ords… Shtians… Avane…

G’Nim répondit par une longue phrase dans laquelle les mots se bousculaient et que Ilma traduisit en partie.

— Ils ont compris et vont s’enfermer derrière leurs remparts. Ils se battront. Ils nous aiment, nous remercient et nous disent adieu… C’est tout.

— Dis-leur que nous allons leur envoyer le gyro dès que ce sera possible.

— Je n’y parviendrai pas. Je peux seulement leur promettre de les aider.

— Fais pour le mieux.

— Je me demande comment nous pourrions mettre le gyro en l’air en ce moment, remarqua Raymond Godard. Le temps de le pousser sur la rampe et ces types seraient sur nous.

— Il faut attendre qu’ils en aient assez de regarder le navire. Ils ne risquent pas de percer la coque et, à la limite, nous pouvons toujours les chasser en mettant le feu.

— À condition qu’il prenne.

— Un peu de carburant turbine fera l’affaire quand le moment viendra. Pour l’instant, observons-les. Il faut se dire que ces pauvres êtres ignorent sans doute totalement ce que peut représenter cette masse énorme posée sur l’herbe.

— J’en suis moins certain que toi, commandant. Si ça se trouve, les serpents ont renseigné leurs alliés avec exactitude.

— Il faudrait qu’ils soient intelligents.

— Ce n’est pas obligatoire… encore qu’admissible. Il suffit qu’il existât une relation psychique ou télépathique entre leurs espèces et que les hommes soient avertis par une sorte de signal de ce que détectent les animaux…

— Tu fais preuve de beaucoup d’imagination.

— Ce qui est là nous y incite, rétorqua Raymond. Il y a cinq serpents et…

— Quatre-vingt-deux types, mâles et femelles, indiqua Jacques Dubos. Je dis bien, femelles, très reconnaissables à leur poitrine ronde, sans aucun pelage… C’est assez coquin. Ils n’ont pas tous des pagnes mais sont chargés de toute sorte de trucs bizarres, des cordes, des sacs, des épieux ou lances, des massues… et tiennent dans une main une espèce de bâton…

— Un propulseur, affirma Pierre Roche, je l’avais remarqué. Ils ne doivent pas connaître l’arc et c’est heureux. Mais un épieu lancé avec le propulseur traverse très bien son homme. Il faudra prendre garde.

— En tout cas, poursuivit Raymond Godard, nous sommes en présence d’une race en pleine mutation. Le pelage est un indice… de je ne sais quoi, après tout. Régression ou perfectionnement ?

— J’ai entendu cette question voici peu de temps, je ne connais pas la réponse, commenta Pierre.

— Ces gens ne peuvent-ils venir de régions froides ? suggéra Ilma.

— J’en doute. Les reptiles supportent en général assez mal le froid. Et la chaleur peut également faire apparaître le pelage…

— Nous ne saurons jamais la vérité sur le sujet, mais il faudrait bien pouvoir venir en aide aux Folons, si ceux-ci se mettent en tête d’attaquer.

— As-tu pensé à Germain et à ceux qui ne sont pas tellement chauds pour rester ici ? demanda Raymond à mi-voix.

— Raymond a raison, il faut avertir Germain. Le mettre en face de la réalité et des responsabilités, renchérit Ilma Sers.

— Il est bien tôt pour prendre des positions tranchées, fit observer le commandant après un moment de silence. Cela n’empêche pas d’appeler Germain. Mais lui seul, pour le moment. Demande-lui de nous rejoindre ici, Ilma. Tu veux venir avec moi, Raymond ? ajouta Pierre Roche en entraînant le pilote dans la cage de l’escalier. Nous allons vérifier comment est paré le gyro.

Le pilote sembla sur le point de répondre mais se tut et suivit. Dans le hangar du gyro, Pierre s’adossa à la machine et regarda le jeune homme.

— Que feras-tu, Raymond, dans l’hypothèse d’une cassure dans cet équipage ?

— Je ne pense qu’à cela depuis le début, commandant. Frédérique, tu le sais, est devenue ma femme et elle a décidé de rester… avec ou sans serpents, hommes avec poils ou sans poils. C’est un risque mais elle est décidée à le courir.

— Autrement dit, tu resteras.

— Évidemment, et toi ?

— Si j’écoute Ilma comme toi ta femme, je reste. Mais il y a le France.

— Commandant, je ne peux me permettre de te donner des conseils en tant que membre de cet équipage, mais en homme, je peux te parler. Nos femmes ont raison. Le voyage se termine ici. À nous de savoir nous adapter. Nous avons la chance immense de pouvoir compter sur l’amitié des gens du village.

— Oui, mais jusque-là il n’y avait pas les poilus.

— C’est vrai.

— Et ils sont indiscutablement plus forts que les villageois, ne serait-ce que par la présence des animaux. Ils ont détruit cette communauté aux trois quarts, voici dix ans. Ils vont sans doute remettre ça. Ou nous aidons le village et nous avons une chance de chasser les autres à coups de fusil, ou ils sont perdants et nous avec, car il faudra alors reprendre le voyage même s’il ne s’agit que de se maintenir en orbite autour de la Terre pour chercher ces bon Dieu de balises. Un an de plus dans le confinement de cette coque. Crois-tu cela possible ?

— Tout est possible, mais quel sera le prix ? À mon avis, plus cher que de choisir de rester, commandant. Et qu’il me soit permis d’ajouter que ni Frédérique ni Ilma n’accepteront d’abandonner ces gens du village. Si nous le faisions, ce sont nos femmes que nous perdrions.

— Tu exagères un peu, mais il y a du vrai, soupira Pierre Roche. Qui encore restera, si nous choisissons cette voie ?

— Jo… certain, Bob… peut-être… et c’est tout.

— Six sur dix-huit… C’est jouable pour les deux camps. Viens. Germain est certainement là-haut.

Le commandant en second du France se trouvait à la binoculaire quand Pierre entra, suivi du pilote.

— Qu’en penses-tu ? demanda le commandant.

— Sale temps, murmura Germain Nadier. Pas moyen de partir à la découverte des balises en sachant qu’il existe des tribus comme celle-ci. À moins de supposer que ces types seront effrayés par notre seule apparition, ou encore de tenter de s’en faire des alliés.

— Quelle idée ! s’exclama Ilma.

— Pas plus folle que de s’allier à ceux du village. Les velus ont un avantage sur les autres : ils voyagent… Ils doivent connaître tous les tracés, tous les passages. Ils viennent de loin.

— Raymond pense que c’est d’un pays chaud…

— Oui, à cause des reptiles… C’est plausible, mais la ceinture tropicale étant ce qu’elle est devenue, pays chaud peut vouloir dire bien des choses. En tout cas nous sommes bloqués sur ce navire tant qu’ils ne décideront pas de foutre le camp.

— À moins que nous ne les chassions.

— Dis-moi, commandant, appela Jacques Dubos d’une voix changée, depuis la selle du télescope. Je distingue quelque chose de très curieux que je voudrais te montrer.

— Je prends la bino.

— Non, le grossissement doit être insuffisant. Viens plutôt ici, à la lunette. C’est braqué sur l’objectif.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Germain Nadier, intrigué.

— Je préfère que le commandant juge avant de le dire, répliqua le pilote tandis que Pierre Roche escaladait le bâti pour prendre place sur la selle. Regarde le type blanc… Tu le vois bien ?

— Oui, très bien.

— Tu vois bien ses yeux ?

— Oui…

— Son pendentif ?

— Oui… Nom de Dieu ! Ce n’est pas possible ! Pas possible et pourtant… Germain, viens ici ! Fais attention, ne fous pas le réglage en l’air… Regarde et dis-nous si nous avons la berlue… Regarde ce que ce type porte autour du cou !

Le second prit la place de Pierre Roche, s’essuya les yeux, se pencha, regarda et poussa presque aussitôt un juron sonore, suivi d’un sifflement de surprise intense.

— Mais qu’y a-t-il ? demanda Ilma Sers.

— Simplement que ce… sauvage porte autour du cou un traceur de route portatif comme il y en a dans les balises-sanctuaires. Cela signifie qu’ils savent où se trouve au moins une d’entre elles et par conséquent que les balises peuvent être exploitées. Comment ces gens ont réussi à ouvrir les opercules est incompréhensible, puisqu’ils ne savent pas lire les plaques d’iridium. Mais enfin le fait est là.

— Es-tu absolument certain que c’est un traceur de route et qu’il vient bien d’une balise ? demanda Ilma.

— Oui aux deux questions.

— Tu oublies peut-être un peu vite qu’il y eut certainement d’autres navires et que la civilisation technique a pu se poursuivre durant des siècles après notre départ.

— Je n’oublie pas. Je dis simplement qu’aucun appareil ne pourrait avoir tenu durant 25 000 ans en passant de main en main. Non, la balise a été découverte récemment, estima le commandant.

— D’accord avec ton raisonnement, admit Germain Nadier, malheureusement cela ne nous avance guère. Ce type s’est fait une amulette avec un appareil valant mille fois son poids d’or et ne sait évidemment pas qu’avec lui autour du cou, il ne sera jamais perdu ou caché pour des gens comme nous.

— Il s’en fout et il a raison, remarqua Jacques Dubos.

— Pas moi. J’ai besoin de savoir où se trouve cette balise… et pour ça il n’y a qu’un moyen : placer le France en orbite.

— Pourquoi pas abattre ce type et ceux qui l’entourent ? demanda Jacques Dubos.

— Simplement parce qu’il faudra en abattre plus de la moitié et que je refuse, répliqua sèchement le commandant du France. Quant à la mise en orbite, l’astronef n’est pas en état de décoller actuellement.

— Ce n’est pas l’avis de Lacroix. Les générateurs se sont correctement rechargés. Nos calculs à l’origine étaient basés sur les temps d’ensoleillement moyens de jadis, il faut croire que cela s’est passé beaucoup mieux.

— Tu sais qu’il ne sera pas possible de regagner le sol avant 12 ou 15 mois…

— Oui, mais avoue que cela en vaut la peine. Un an de plus dans le France ne m’effraie pas. Nous ne sommes pas faits pour vivre comme des paysans. Je n’ai aucune envie de sentir aussi mauvais que tes amis du village, sans parler de l’environnement qui me semble de moins en moins amical.

— Tu crois que tu pourras supporter une pleine année dans cette coque, avec la Terre à tes pieds, sans que certains d’entre nous ne deviennent fous ? demanda Ilma Sers d’une voix douce.

— Nous avons traversé cinq années de tortures, c’est évident. Ici ce n’est pas pareil. Nous savons qu’au bout d’un an, à peu près, nous redeviendrons les rois de la création. De plus, il est tout à fait probable, sinon certain, que nous aurons eu le temps de découvrir les traces de l’Union. Ces quelques mois passeront plus vite dans l’espace, au calme, qu’ici, à lutter contre une nature devenue nettement hostile. C’est la proposition que je vais formuler en réunion plénière, commandant et, selon nos accords, il faudra accepter la décision de la majorité.

— En attendant, qu’allons-nous faire pour ces hommes qui habitent notre Terre, les villageois et ceux-ci ?

— Qu’ils se démerdent ! Cela fait des millénaires qu’ils survivent. Ils n’attendent après nous ni les uns ni les autres pour s’étriper. Je ne suis pas preneur dans leur conflit.

— Voilà une opinion que je ne partage pas, déclara Ilma Sers en pâlissant de colère.

— Je m’en doute, mais c’est ton affaire. Commandant, je crois que plus vite sera prise la décision, mieux cela vaudra, insista Germain Nadier.

— Je vais y réfléchir. Il peut y avoir des membres de cet équipage que la vie de l’espace rebute définitivement. S’ils choisissent de rester, il faut assurer leur survie selon les règles prévues. Notamment en fournissant équitablement vivres, armes, munitions, équipements.

— Je suis persuadé qu’il n’y aura pas grand monde pour choisir le voisinage de ceux qui nous entourent actuellement. Mais nous respecterons les choix, quels qu’ils soient.

— Tu ne pourrais faire autrement, Germain, dit calmement le commandant du France en fixant son second.

— Je n’en ai pas l’intention, assura Germain avec sécheresse.

Il salua d’une inclination de tête et quitta l’astrodôme.

— Si je comprends bien, commandant, tu serais partisan de rester ici, commenta Jacques Dubos d’un ton morne.

— Je n’ai pris aucune décision.

— Moi, je ne resterai jamais, déclara Fabienne Crédance. Je ne me sentirai pas en sécurité et rien ne m’attire sur un monde peuplé d’êtres aussi horribles. L’espace n’est pas drôle, mais ici ce serait encore pire.

— C’est une opinion, répondit Pierre avec placidité.

Le couple quitta l’astrodôme à son tour, tête basse, visiblement pressé d’aller aux nouvelles après le passage de Germain Nadier dans les cabines.

— Si nous voulions savoir si ce traceur est en état, il y aurait un moyen bien simple, fit Raymond Godard pour rompre le silence trop lourd.

— À quoi penses-tu ?

— Au « bip » de son répondeur.

— Comment veux-tu que le type l’ait activé ?

— Ce n’est pas utile. Tu sais bien qu’il comporte un monocristal calibré en dérivation sur le couineur, pour le cas où des recherches sont menées. Nous disposons du radar du gyro et de deux portatifs. On pourrait essayer depuis la rampe. Si ça marche, le type va sauter au plafond quand le truc va se mettre à pépier. Il est capable de le jeter, ce qui fera doublement notre affaire.

— On ne risque rien d’essayer, mais faudrait faire vite. Tu t’en charges ?

— Oui, je prends Jo au passage. J’en profiterai pour le mettre au courant, des fois que Germain ait oublié de le prévenir.

— Je viens avec toi, proposa Frédérique.

— Tu devrais plutôt surveiller ce que vont faire les velus, vous ne serez pas trop de trois ici.

— Tu crois ?

— Oui. Et tu sais, chérie, il va falloir t’habituer à considérer que nous ne serons qu’une poignée…

— Je vois, murmura la jeune femme dont les yeux s’embuèrent.

— Ne t’inquiète pas, fit Ilma à mi-voix, tandis que Raymond disparaissait dans l’escalier en spirale, tu ne seras pas seule.

— Il y a ces bêtes…, tous ces êtres velus, haleta Frédérique. Ne pouvons-nous rien pour éviter une catastrophe ? Je ne peux croire que la sauvagerie va reprendre, que sur Terre rien n’a changé, qu’on se bat entre humains parce que l’espèce est maudite, maudite ! cria-t-elle.

— Tais-toi, intima Pierre rudement pour arrêter la montée de la crise de nerfs.

— Calme-toi, conseilla Ilma de son côté. Nous sommes en train de préparer l’intervention indispensable et le commandant a besoin de nous pour l’aider, pas pour gémir ni pour philosopher.

— Je… tu as raison, évidemment, murmura Frédérique dont les taches de rousseur reparurent avec un peu de rouge sur ses pommettes.

— Commandant… ici Jo Donniau. Je suis avec Raymond. Nous allons baisser un peu la rampe arrière.

— Tu prends garde, n’est-ce pas ?

— Oui, j’ai une carabine. Raymond a branché l’alimentation. Le doppler est en place. Nous avons les jumelles. Tu surveilles. Avertis par le circuit interphone.

— Non… téléphone, corrigea Pierre Roche.

— Entendu.

— Vous pouvez y aller.

— C’est parti ! Bob va vers vous. Il a deux mots à dire, paraît-il.

— D’accord.

Le pilote surgit dans l’astrodôme alors que les trois occupants de la coupole d’observation étaient penchés sur les appareils de vision. Il se dirigea vers Ilma et posa une main sur l’épaule de la jeune femme. Elle se détourna vivement, surprise et sourit en le reconnaissant.

— Regarde ça, Bob, chuchota-t-elle.

— Je sais, murmura-t-il, tout bas. Si tu restes avec le pacha, je reste.

— Bob…

Elle lui serra la main de toutes ses forces, sourit, regarda les silhouettes de Pierre et de Frédérique, l’un sur la selle du télescope, l’autre aux jumelles et souffla :

— Je savais.

— Comment ?

— Ne m’oblige pas à le dire.

— Tu as deviné, évidemment…

— C’est tellement simple, tu n’as jamais caché tes pensées.

— Non, mais certains ont oublié.

— Pas moi, ni Pierre, ni Frédérique, ni son homme…

— Ce sont les fidèles.

— On va émettre, annonça la voix joyeuse de Jo Donniau.

Ilma reprit l’observation et poussa presque aussitôt un cri de joie auquel répondit un grognement de Pierre Roche et une exclamation étouffée de Frédérique.

— Le type a sauté en l’air, il est affolé et cramponne le traceur à pleine main.

— Oui, mais pas aussi affolé que le serpent à ses pieds… Il dégringole de l’arbre… Ça y est… il a disparu dans le bois… Les hommes s’écartent en gesticulant. Jo, dis à Raymond de balayer lentement la lisière, que je vérifie ce curieux effet du doppler.

— C’est transmis. De quoi s’agit-il ?

— On dirait bien que le radar agit directement sur le comportement des serpents.

— Raymond ne paraît pas étonné. Il va émettre dans la direction du second groupe. Voilà…

— Pour marcher, ça marche ! s’exclama Pierre Roche avec jubilation. Il se tortille comme un ver coupé. Le type blanc est tombé de l’arbre et a disparu en même temps que la bête. Le radar doit affecter les centres nerveux de celle-ci. C’est intéressant !

— Oui, mais il faut disposer d’un radar et de son alimentation.

— Prévois dès maintenant un des groupes mobiles.

— Compris… Avec les équipements à déposer ?

— Tu saisis très bien, Jo.

— Cela ne me paraît pas tellement dépasser mes capacités, commandant.

Un quart d’heure plus tard, il ne restait plus aucun être velu dans le champ de vision des appareils et Ilma regarda Pierre Roche.

— Que faisons-nous ?

— Le gyro, les carabines… Nous allons au village. Je préviens Germain.

— Qui vient ?

— Jo, Bob s’il veut, Frédérique, toi et Raymond… et moi.

— Tu sais ce que cela peut signifier…

— Oui, ne perds pas de temps, nous y penserons plus tard.


CHAPITRE VIII

Le gyroplan sorti en toute hâte, le commandant Roche et ses cinq compagnons embarquèrent. L’appareil prit l’air en s’éloignant vers le sud pour effectuer une large boucle permettant d’éviter de survoler la forêt dans laquelle devaient progresser les Zenn’Ords, s’ils avaient réellement l’intention d’attaquer le village.

— Pose-nous devant le château, arrête la turbine et reste sur écoute, ordonna Pierre. Il faut se tenir prêt à décoller pour neutraliser au moins les bêtes.

— Ne t’inquiètes pas, fit Raymond avec un sourire.

Les villageois ne se montrèrent pas mais en levant la tête, Ilma reconnut les tresses blondes de G’Nim au sommet de la tour.

— Elles font le guet.

— Où se trouvent les autres ?

— Probablement le long des remparts. Ils ne doivent pas être de trop. Espérons que les Zenn’Ords n’attaqueront pas de plusieurs côtés à la fois.

Cela dépend de leur nombre. Nous n’avons repéré que cinq groupes, remarqua Pierre. C’est déjà pas mal et nous pouvons penser qu’ils ont été tous attirés vers le France. Ils sont donc, au plus, une centaine… Ceci étant la meilleure hypothèse, il faut quand même découvrir Denn ou Trenn. Ilma, peux-tu essayer de prendre contact avec G’Nim ?

Oui, je vais monter la voir. Cela ira plus vite que nos cafouillages par radio.

Les trois hommes et Frédérique, armés chacun d’une carabine ou d’un fusil s’éloignèrent du gyro pour avoir une vue plongeante vers le sud. Avant de parvenir aux pieux épointés solidement tenus par des arcs-boutants régulièrement espacés, les assaillants éventuels, surgissant de la plus proche lisière, auraient environ cinq cents mètres à parcourir en terrain meuble. Le temps pour les trois carabines de causer quelques dégâts.

Ilma franchit le porche en courant et faillit se heurter au fils aîné de Trenn qui venait à sa rencontre. L’enfant nu cria son nom, s’accrocha à son bras et elle l’embrassa. Il montra de la main la tour et l’entraîna. Quand il commença à escalader les marches de pierre serties dans la muraille, sans garde-fou ni corde d’assurance, elle prit sa respiration pour aborder l’ascension avec une sage lenteur, bien plaquée contre la paroi, ne cherchant pas à suivre l’enfant qui escaladait les marches comme un chamois insensible au vertige. Elle parvint au sommet en meilleur état qu’elle ne l’avait redouté et fut happée par les mains de G’Nim.

Celle-ci était visiblement bouleversée. Elle attira Ilma sur la fragile passerelle de bois servant à la construction de l’édifice et l’obligea à s’appuyer contre la muraille de pierre. Puis elle lui montra les remparts, autour de la colline. Partout les villageois se tenaient sur les passerelles de combat accrochées sur les arcs-boutants, seules leurs têtes dépassant entre les pieux épointés.

— Où sont Trenn ou Denn ? demanda doucement Ilma.

— Forêt. Regarder. Zenn’Ords, répondit G’Nim en mimant l’action d’observer. Izenn’Ek, Crel Son’lm… Arbre… Chêne…

— Pierre, appela Ilma par radio. Trenn et Denn sont en forêt, en reconnaissance. Les villageois tiennent les remparts et quelques femmes assurent le guet, ici. Les vieux conjurent leurs dieux sous l’Arbre.

— Ne peut-on rappeler Trenn ?

— Je vais voir.

Les quelques mots appris de part et d’autre servirent avec efficacité. Ce fut le fils de Trenn qui, une fois encore, porta le message verbal vers une destination que ne saisit pas Ilma.

— Je ne sais si tout ira bien, mais G’Nim paraît avoir compris, annonça Ilma par radio. Il est malheureusement à craindre qu’ils n’envoient d’autres coureurs rappeler ceux qui guettent dans la forêt.

Juste ce qu’il ne faut pas faire. Tant pis, attendons.

Ilma sentit le contact de la main de G’Nim sur son épaule, se tourna vers elle et aperçut les larmes de celle qui eût pu passer pour sa sœur jumelle quand elle offrait cette expression à la fois fière et résignée.

— Calme, G’Nim, calme et courage… confiance…

Un coup sourd, suivi d’un second, puis d’autres qui prirent un rythme précis, firent sursauter Ilma.

— Trenn, Denn… appel, chuchota G’Nim entre deux reniflements, tandis que les femmes autour d’elles regardaient anxieusement la lisière menaçante.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Pierre.

— Tambour… Ils rappellent nos amis… Ce sont les vieux, si j’ai bien compris.

— Excellent, approuva le commandant du France, soulagé.

Le tambour gronda durant de très longues minutes, jusqu’à ce que G’Nim, après quelques autres femmes, pousse un cri perçant en tendant le bras vers le bois d’où venaient de surgir cinq petites silhouettes qui trottaient vers les remparts.

— Est-ce bien eux ? s’enquit Pierre.

— Oui… Je reconnais Trenn, le dernier… Ils sont cinq…

— Mais prends garde, veille, Ilma, je viens d’apercevoir autre chose ! Raymond, paré à mettre en route. Ilma, rejoins Raymond. Jo, Bob, Frédérique, aux remparts, vite !

En courant, les trois hommes et la jeune femme dévalèrent le glacis, ne quittant pas des yeux les formes qui sinuaient rapidement, luisant par instant sous le soleil et convergeant sur les traces des cinq hommes qui ne semblaient pas se douter de la menace. Du haut de la tour, G’Nim hurla un avertissement, l’un des coureurs se retourna, vit les poursuivants terrifiants et le petit groupe prit la fuite vers le portail entrouvert.

— Par-là ! cria Jo Donniau en infléchissant sa course. Il faut barrer la route aux bestioles avant toute chose.

Ils escaladèrent une échelle de singe permettant de gagner la passerelle de combat, passèrent contre de jeunes villageoises terrifiées mais cramponnées à leurs arcs et s’espacèrent de quelques mètres. Jo Donniau appuya sa carabine armée entre deux pieux et chercha des yeux.

— Merde ! Ils se sont foutrement rapprochés, commenta-t-il en apercevant les reptiles.

— On les arrête si possible sans les toucher, recommanda Pierre. Tire en avant. Avertis Bob et Frédérique. Qu’ils attendent pour tirer. On ne sait jamais… Ne pas faire une connerie irréparable… Peut-être sacrés…

— Vu, compris, d’accord, cracha Jo Donniau en appuyant sur la détente.

La détonation, puissante, fit hurler les femmes, puis le silence tomba, stupéfiant jusqu’à la seconde balle du pilote frappant le sol si près du reptile le plus rapproché qu’il dut recevoir quelques débris de terre et s’immobilisa. Puis son corps se lova et ses congénères, comme lui, dressèrent leurs têtes prismatiques à plus de trois mètres de hauteur, dardant vers le groupe qui fuyait à toutes jambes, leur museau camus.

— Trenn ! Trenn ! hurla Pierre Roche en voyant le colosse vaciller et s’écrouler sur les genoux.

— Saloperies ! gronda Jo Donniau en écho.

Denn se retourna au moment précis où le pilote épaulait, aperçut le charpentier tassé, tête entre les genoux, coudes au sol et revint vers lui, courbé en deux, luttant visiblement contre une force qui devait peu à peu lui ôter sa conscience car il tituba à son tour. Jo Donniau tira à deux reprises, fouettant la terre contre les corps rouges et noirs dont les têtes se baissèrent avec ensemble, ouvrant des gueules atrocement larges, garnies de crocs énormes.

Denn, libéré, repartit de l’avant, saisit Trenn sous les épaules, le souleva d’un effort désespéré et le traîna, un de ses bras passé autour de son cou, le portant à moitié. D’un seul élan, les trois serpents se détendirent, reprenant la chasse.

— Pas question de les laisser recommencer leur démonstration, estima Jo Donniau. Tu vois ce bloc blanc à une trentaine de mètres devant eux, je tire. Double si tu peux. Ils vont comprendre si ça éclate.

Les deux balles touchèrent le calcaire à moins d’une seconde d’intervalle et le bloc sauta puis éclata, tandis que les projectiles ricochaient en miaulant. Des fragments cinglèrent un des grands corps immobilisés et la bête se plaça en position de défense, repliée en plusieurs orbes sinuantes. Les deux autres, indécis, dressèrent lentement leur cou, cherchant d’où pouvait provenir cette étrange menace qui frappait bruyamment.

— Raymond, Ilma est avec toi ?

— Oui, à bord.

— Allez-y.

— Commandant… On y va, d’autant plus que les gris commencent à sortir du bois…

— Vu. Dépêche et pas d’imprudence. Un épieu peut faire éclater une pale. Vous êtes armés ?

— Oui.

— Ilma…

— Pierre… Nous allons décoller…

— Je vais essayer de les arrêter, ma chérie.

— Ne fais de folie ! s’écria la jeune femme, étonnée du ton changé de l’homme qu’elle aimait.

— Tu as dit toi-même qu’il y avait peut-être une chance… Nous allons la tenter.

— Non, Pierre, non… je ne veux pas ! cria-t-elle encore.

— Aide-moi, mais pas en pleurnichant… Raymond… Stationnaire à 300 pieds et radar aussitôt que possible.

— Vu.

— Merde ! fit Jo Donniau, livide, accroché à sa carabine, ces bêtes me donnent le tournis.

— Attends, murmura le commandant en épaulant vivement.

Il n’eut pas à appuyer sur la détente car à peine eut-il placé la carabine à l’épaule que les têtes camuses s’abaissèrent et se collèrent au ras du sol, tandis que la tension disparaissait sur les remparts.

— Tu as vu ? haleta Jo Donniau, crachant une salive blanche. Ils ont deviné ! Ce n’est pas pensable.

— Cela est, voilà tout.

— Pierre ! fit une voix enrouée tout près d’eux.

Ils tournèrent la tête et aperçurent Trenn et Denn, leurs arcs en main, qui les interpellaient depuis le glacis.

— Zenn’Ords ! fit le commandant, presque joyeusement.

Trenn hocha silencieusement la tête et dans son regard, Pierre put lire une terrible résignation. Il n’était plus temps de chercher à raisonner. Les Zenn’Ords avançaient, lentement, vers les reptiles immobilisés et Jo Donniau indiqua :

— Il y a deux autres saloperies rampantes qui les encadrent… Mais personne ne semble pressé de foncer… Ils doivent salement se poser des questions… Tu crois pas ?

— Si. Jo, tu prends le commandement ici. Tu feras pour le mieux si jamais… ça ne marchait pas…

Que vas-tu faire ?

Arrêter ces gens, à ma manière… sans doute idiote… avec l’aide de Raymond et de son gyro… sous ta protection, mon vieux.

— Tu vas… sortir ?

— C’est le seul moyen, déclara Pierre en quittant rapidement la passerelle.

Jo Donniau poussa un juron retentissant et avertit Frédérique et Bob Peloux.

— Les enfants, le commandant va faire une connerie, une sacré bon Dieu de connerie et faut pas qu’il se fasse avoir, mais faut pas non plus l’empêcher d’essayer… Compris ?

— Pierre ! appela Ilma, que fais-tu ?

— Fous la paix à ton homme ! répliqua sévèrement Jo Donniau. Fais exactement ce qu’il te demandera et c’est tout.

Il épaula et tira si vite que le grand serpent qui se dressait avec lenteur sembla écrasé par la balle, s’aplatissant sur le sol pour ne plus bouger. Les hommes gris poussèrent une clameur et avancèrent au petit trot, groupés, entre leurs deux flancs-gardes sinuant à leur allure. Le pilote hésita. S’il tirait dans la direction des arrivants, il avait une bonne chance de toucher l’un d’entre eux mais préféra attendre l’arrivée du gyroplan dont le bruit rageur survenait de la droite. L’appareil surgit au ras du sol à toute allure, se cabra, freina et s’immobilisa à l’altitude prescrite par le commandant.

Pierre, je t’en supplie, larmoya Ilma.

— Tais-toi ! glapit Jo Donniau. Je t’ai dit, tais-toi. Raymond, coupe ce putain d’émetteur si elle nous emmerde… Le radar ?

— Prêt.

— Un moment, je vous prie, fit la voix calme de Pierre Roche qui ajouta, après un silence : merci, Jo.

Les hommes gris approchaient au petit trot, hurlant par intermittence, comme s’ils répétaient un défi ou une menace et Jo vit arriver vers lui, par la passerelle, Trenn, les yeux fous, qui lui montra d’un bras tendu nerveusement, la silhouette du commandant du France, dans sa combinaison beige, la carabine sous le bras, avançant lentement vers les trois serpents immobiles. Le pilote eut un geste d’agacement et ne répondit pas au charpentier qui resta à son côté, indécis, horrifié.

Pierre s’arrêta à une centaine de mètres des ophidiens et se campa, jambes écartées. Il leva haut sa carabine, épaula et tira au-dessus du groupe qui approchait rapidement.

— Vas-y, Raymond, ordonna-t-il.

À peine le pilote eut-il appuyé sur le contacteur du radar de proximité que les cinq reptiles semblèrent pris de convulsions, se tordant désespérément comme des vers coupés, sans parvenir à découvrir une direction de fuite.

— Assez, fit le commandant.

Les animaux demeurèrent inertes un long moment, puis ceux qui se trouvaient les plus proches de Pierre commencèrent à s’étendre vers le groupe des hommes gris qui gesticulaient en piétinant sur place, observant leurs alliés réduits à l’impuissance.

Pierre attendit que les trois bêtes aient rejoint leurs congénères pour demander une nouvelle et brève impulsion radar qui tordit les reptiles en soubresauts incontrôlables. Les hommes gris poussèrent une longue clameur et l’un des blancs leva très haut les bras, semblant tenir un objet.

— Le type avec le traceur en sautoir est celui qui lève les bras au ciel, indiqua Raymond.

— C’est parfait. Jo, suis-moi le long des remparts, je vais avancer vers ces types. Je doute qu’ils viennent sans leurs alliés et ceux-ci ne me paraissent pas en état de les aider beaucoup. Une sacrée idée, ce radar !

— On te suit.

— Prend garde, Pierre, les velus ont des épieux placés comme pour le lancer. Je suis presque certaine qu’ils vont tenter quelque chose, avertit Ilma d’un ton neutre.

— Qu’ils tentent. Ils ne peuvent lancer à quatre cents mètres… Faites plutôt attention, depuis les remparts. Évitez de tuer, mais s’il faut les arrêter, n’hésitez pas. Compris, Jo ?

— Compris. Nous sommes à peu près entre toi et les gris. Voilà… Ilma a raison. Ils vont tenter quelque chose. C’est marrant ! Ils engueulent leurs serpents. Ils sont cinq ou six par bête, un blanc qui gesticule et les autres qui braillent en cadence. Va te faire fiche, ça ne fait pas plus d’effet qu’à une poutre ! Tu devrais essayer une petite impulsion, plus d’un va tomber sur les fesses !

— Vas-y Raymond, mais court…

La brusque convulsion des ophidiens, comme l’avait supposé Jo Donniau, faucha plusieurs hommes velus qui hurlèrent de plus belle, puis les animaux redevinrent amorphes, se lovant lentement, incapables de réaction. Quelques silhouettes velues se détachèrent du groupe, formant une ligne d’une dizaine d’individus. Ils coururent un moment, puis, d’un ample mouvement d’épaule, ils lancèrent leurs courts épieux en direction de l’homme en tenue claire et de la chose grondante qui se tenait immobile en l’air, un peu en retrait.

Les hampes volèrent beaucoup plus loin que ne l’avait supposé Jo Donniau et quelques épieux, mieux équilibrés ou mieux expédiés que d’autres, se fichèrent dans le sol à une proximité inquiétante du commandant du France.

— Tu devrais faire attention, Pierre, recommanda le pilote. Ces types ont une technique de lancer phénoménale. Et ce sont de sacrés athlètes !

— Ils possèdent des propulseurs, voilà tout, Ilma, que fait le chef avec le traceur ?

— À chaque émission, il cabriole en criant, du moins je le suppose, car il ouvre une bouche énorme et tous les autres s’écartent précipitamment de lui.

— Raymond… de toutes petites impulsions, pour obtenir le « bip »…

— Attention, commandant ! avertit Jo Donniau. Une nouvelle vague va lancer les épieux. Tu vas faire une belle cible s’ils avancent un peu trop.

— Fais pour le mieux, Jo, mais limite les dégâts.

— Compris. Frédérique, garde tes plombs pour le moment. Bob, vise juste… les deux de l’aile la plus proche, je prends ceux du centre. Tu tires après moi.

— À combien la hausse ?

— Pas moins de quatre cents en ce moment, mais gare, ils vont tenter de s’approcher pour leur lancer… Choisis trois cents.

L’impulsion radar tordit violemment les reptiles mais ne rebuta pas les hommes gris. De leurs rangs sortit un nouveau groupe de lanceurs. À leur allure, trottinant genoux légèrement fléchis sur le sol meuble, l’épieu engagé sur le propulseur et reposant sur le ventre, ils semblèrent si menaçant à Jo Donniau que celui-ci épaula.

— Attention, Bob !

Il ajusta soigneusement le plus avancé des huit coureurs, eut une brève pensée pour cet inconnu d’un autre temps qu’il allait peut-être tuer et tira. L’homme culbuta et ne bougea plus. Une seconde détonation retentit et un autre coureur s’immobilisa, la bouche ouverte sur un cri horrible. Il laissa tomber son épieu, serra son ventre à deux mains et s’affaissa lentement sur les genoux. Les autres brandirent leurs épieux, puis piétinèrent et finalement se penchèrent vers les deux blessés avant de se relever en poussant des clameurs auxquelles répondirent les cris du groupe entier.

Raymond choisit ce moment pour piquer sur les hommes détachés en donnant plusieurs impulsions radar. Les six hommes indemnes s’aplatirent à son passage et ne se relevèrent lentement que lorsqu’il eut repris son vol stationnaire.

— Ne tire plus, Jo, c’est lamentable, ordonna le commandant. Ces types ne sont pas responsables.

— Toi non plus et si tu prends un épieu dans la brioche, c’est moi qui le serai. Ils ne savent plus très bien où ils en sont.

— Ceux que tu as abattus ne bougent plus, on dirait.

— C’est horrible, déclara Ilma. Ils sont barbouillés de sang… je crois que le premier a été touché à la poitrine et le second au ventre…

— On va bien voir, fit Pierre Roche en se décidant soudain.

Il reprit sa marche, insensible à la plainte d’Ilma comme aux jurons de Jo Donniau. Raymond fit avancer le gyroplan, lançant de temps à autre une impulsion qui arrachait des « bips » aigus au traceur porté par l’homme au pelage blanc à longueur de chaîne, devant lui. Le commandant parvint à l’endroit où quelques épieux étaient fichés dans le sol. Il en arracha un, le regarda avec curiosité et l’emporta, reprenant sa marche.

Les six hommes accroupis auprès des blessés se relevèrent. Ils plaçaient les épieux sur les propulseurs quand Jo Donniau tira, La balle fouetta le sol aux pieds de l’un deux et le claquement sec du projectile survenant légèrement avant la détonation, eut pour effet d’interrompre leurs vociférations. Pierre se trouvait à une cinquantaine de mètres d’eux quand ils voulurent renouveler leur menace. Les balles claquèrent, soulevant des bouffées de terre pulvérisée, si près de leurs pieds qu’ils reculèrent de quelques pas. Puis revinrent pour entraîner avec eux leurs blessés inanimés, sans quitter des yeux l’être isolé qui avançait toujours avec lenteur.

Pierre leva haut l’épieu, lança un appel et jeta ostensiblement la hampe au loin, derrière lui. Il reposa le talon de sa carabine sur le sol et attendit.

— Ils avancent, chevrota Ilma.

— Il le faut bien.

— Les serpents ne bougent plus… Il reste plusieurs blancs auprès d’eux mais ils ne paraissent plus vouloir les écouter. Celui qui porte le traceur vient en tête de la tribu. On jurerait qu’il tient un ostensoir ! Il est certain qu’ils ne sont pas peureux. Ils sont troublés, intrigués, désorientés.

— Tant mieux… ou tant pis. On verra bien.

— Pierre, avertit Jo Donniau, Trenn va vers toi.

— On ne peut l’en empêcher ?

— Trop tard, je ne l’ai pas vu partir. Il ramasse un des épieux, car il avait les mains vides.

— J’espère qu’il ne va pas tout foutre en l’air !

Le charpentier rejoignit le commandant du France alors que les hommes gris se regroupaient autour des corps inanimés. Il regarda Pierre, lui sourit avec gravité, puis il redressa sa haute taille, poussa un long cri d’appel, brandit l’épieu et le rejeta loin en arrière, par-dessus son épaule.

Quelques vociférations jaillirent du groupe menaçant, puis Jo Donniau et Ilma, en même temps, avertirent :

— Attention !

— Ne faites rien ! ordonna vivement le commandant.

— Le type blanc arrive, avec un autre… et tous les gris sont prêts à lancer leurs épieux. Ils sont trop proches pour mon goût, s’inquiéta le pilote.

— Pour le mien aussi, grogna le commandant. Mais il n’y a pas d’autre solution. Raymond, fais couiner le traceur… C’est ça, merci, on l’entend d’ici.

— Le type ne semble même plus s’en préoccuper. Si ça se trouve, il acquiert ainsi une importance auprès des autres.

— C’est plus que probable.

— Appelle-moi avec un des émetteurs radio, demanda encore Pierre.

Il leva le poing tenant le petit appareil, le son réglé au maximum de sa puissance et Raymond, depuis le gyro, fit jouer alternativement le radar et la radio, tirant des sons aigus des deux récepteurs. Puis le commandant abaissa la main et le silence revint. Trenn croisa paisiblement les bras sur son torse aux muscles saillants.

— Je n’ai jamais eu aussi chaud de ma vie, lança Jo Donniau à Bob Peloux.

— Tais-toi, supplia Frédérique à mi-voix. Je suis morte de peur.

— Tu n’es pas la seule, mais personne n’osera le dire.

— Tout va dépendre de ce que vont faire les poilus… Pas si laids que ça ! Qu’est-ce que tu en penses, mignonne ? Tu te vois faire cocu Raymond avec l’un d’entre eux ?

— Tu es dégoûtant, Jo ! protesta-t-elle, le rouge aux joues.

— Pourquoi ? Ça doit être doux, ce pelage, on dirait de la peau de lapin.

— Ils sont plus costauds que les gars du village, fit remarquer Bob Peloux. Regarde… Trenn est pourtant bâti comme une armoire à glace, mais il fait presque chétif devant ceux-là.

— Ils vont nous montrer très vite s’ils ont compris ce que veut le pacha.

— Que font les autres ? demanda Pierre d’une voix couverte.

— Ils ne bougent pas. Mais ils sont prêts à intervenir, estima Raymond.

— Nous aussi, assura Jo Donniau, le doigt sur la détente.

— Pas de bêtises, fit vivement Pierre Roche. Un coup dans les récepteurs, Raymond…

Les deux hommes velus qui arrivaient s’arrêtèrent quand le récepteur tenu par le commandant fit entendre à trois reprises le « bip » caractéristique des appels. Puis le même son, plus fort, sortit du traceur. Trenn écarta ses bras, ouvrant les mains, vides et nues. Pierre demeura attentif, fixant les yeux bleus très clairs des arrivants, incapable de rattacher leur race à un quelconque souvenir du passé.

Il désigna d’une main les épieux tenus par les deux hommes et fit le geste de les jeter au loin, sur le côté. Ils s’entre-regardèrent, indécis, puis brusquement les fichèrent dans le sol. Puis ils croisèrent les bras à leur tour.

— Bien… On y va, murmura Pierre dans l’émetteur.

Il posa avec précaution la carabine sur le sol, tapa sur l’épaule de Trenn et tous deux allèrent vers les hommes velus, qui les regardaient avec une curiosité intense, fixant surtout Pierre, le plus petit, le seul à porter le symbole incompréhensible du vêtement clair.

— Le « bip » sur récepteur, exigea Pierre.

Il fit écouter le pépiement de son récepteur puis demanda :

— Ilma, ma chérie, parle lentement, veux-tu ?

— Oui… J’ai une peur affreuse, mais je t’aime et jamais je ne t’ai autant désiré.

— Tu crois que c’est le moment de sortir des choses pareilles ? demanda-t-il avec un petit rire en voyant l’étonnement dans les yeux bleus clairs.

Il tendit l’émetteur-récepteur à l’homme au pelage blanc avec insistance et la main velue à la paume lisse et brune se leva. Il alla au-devant d’elle, y déposant l’appareil. Les hommes échangèrent quelques courtes phrases, un peu gutturales, que Trenn ne comprit pas plus que le commandant du France.

— Pierre, appela Ilma, faisant sursauter le porteur de l’appareil.

Il tendit la main pour récupérer celui-ci, le reprit entre les doigts hésitants et parla :

— Oui, j’écoute.

— Ne pourrait-on trouver quelque chose de plus impressionnant à leur offrir ?

— Je ne vois pas quoi et certainement pas des armes. Les soins aux blessés, peut-être ?

— Ils sont bien raides pour des blessés, commenta Raymond.

— Cela ne va rien arranger…

— Ne t’attache pas tant à ça, commandant, conseilla Jo Donniau. Ces types jouent leur vie en permanence et doivent être assez peu sensibles à la pitié.

— Ce n’est pas prouvé. En attendant, je n’ai rien de mieux à offrir que mon poste.

— Je peux t’apporter le mien ? proposa Frédérique.

— Tu ne bouges pas d’où tu es ! ordonna Pierre Roche durement.

— Pourquoi ? protesta-t-elle.

— Allez, la vérité, c’est que ta femme, Raymond, veut voir de près les velus. Elle semble très impressionnée, leur carrure, leur pelage… Tu vois ce que je veux dire ?… Alors, qu’est-ce que t’attends, lança-t-il brusquement, hors micro, c’est le moment ou jamais d’enfoncer le clou. Laisse ton fusil là.

La jeune femme passa derrière lui, le visage figé, descendit l’escalier de singe et se hâta vers le portail. Il y eut un genre de hoquet dans les récepteurs radios puis le silence.

— Vers toi, Frédérique, commandant, annonça Jo Donniau.

— J’ai dit non ! s’exclama-t-il en sursautant.

— Oui… tu as dit… Nous avons déjà oublié et maintenant c’est trop tard.

— Tu… merci quand même, Jo.

La silhouette mince de la jeune femme apparut, ses cheveux courts brillant au soleil. Pierre suivit son approche à l’expression de surprise grandissante des deux hommes qui ne voyaient plus qu’elle. Quand elle parvint à la hauteur de Pierre il lui dit simplement, sur le ton de la conversation :

— Remet l’appareil à celui qui porte le traceur.

Elle le tendit vers la grosse main crispée qui s’ouvrit, le saisit avec précaution et se referma sur lui.

— Regagne ton poste, nous sommes assez de deux ici.

— D’accord, commandant, dit-elle avec un sourire de défi, repartant comme elle était venue.

— Raymond, il faut que ces types entendent une voix… Fais parler Ilma… Ils sont sensibles aux voix de femmes…

— D’accord. Mais si tu veux m’en croire, il faudrait abandonner le vol stationnaire, ça pompe de la puissance pour rien. Il vaudrait mieux tourner au-dessus de tous ces types.

— Tu as raison, mais surveille…

— Évidemment.

Le récepteur tenu par l’homme au pelage blanc pépia puis la voix d’Ilma en sortit. Les yeux bleus s’écarquillèrent, et les doigts énormes tournèrent et retournèrent le boîtier tandis que le gyroplan commençait une lente ronde au-dessus des remparts et du groupe des hommes gris.

— Je voudrais bien savoir d’où peut venir ce traceur, fit Pierre.

— Le seul moyen c’est de le regarder de près.

— Merci du renseignement, grogna le commandant en haussant les épaules.

Il tendit une main vers le traceur mais l’homme au pelage blanc posa vivement sa main libre sur ce qui devait être considéré comme un talisman puissant. Pierre insista, forçant son sourire, faisant fonctionner son récepteur et finalement parvint à toucher le traceur, à le retourner au bout de sa chaîne et à lire son numéro d’identification.

— Curieux, annonça-t-il, c’est la seconde balise, celle du Colombier. Je me demande comment ils ont pu découvrir cet instrument… mais surtout je crois impossible qu’ils soient originaires d’un endroit aussi rapproché, géographiquement. Leur morphologie est vraiment différente de celle de nos amis du village. Ce qui frappe le plus, c’est le bleu de leurs yeux. Il est unique. Or il me semble bien que ce soit une teinte des régions froides, ce que pourrait contredire la présence des reptiles… C’est vraiment étonnant.

— Je suis presque certaine que les deux hommes qui ont été abattus sont morts, annonça Ilma. C’est terrible…

— Moins que si ton homme avait un épieu dans le buffet, rétorqua Jo Donniau avec humeur.

— Regrettons-le, Ilma, mais Jo a raison. Si seulement nous pouvions entrer en relation avec ceux-ci… Ils connaissent les territoires qu’ils traversent, ils se souviennent certainement de l’endroit où ils ont découvert la balise et feraient des alliés intéressants.

— Je ne me vois pas environnée de serpents ! protesta Ilma.

— Il vaut mieux les avoir pour alliés que contre soi. Bon… Ces types sont bien gentils mais je commence à en avoir assez de les regarder. Il faut leur faire comprendre que le village et ses environs leur est interdit… On va se servir de leurs… morts.

— Pourquoi n’essaies-tu pas de voir s’ils sont télépathes ? Les serpents travaillent pour eux… D’après G’Nim, souviens-toi, il y a un rapport cérébral entre eux…

— Bon sang !… Si seulement la fille aux yeux violets pouvait nous aider, cela en vaudrait la peine !

— Attend un moment, Pierre. Frédérique va tâcher de la trouver, elle ne doit pas être loin. Je serais étonné qu’elle ne te couve pas des yeux, fit Jo Donniau.

— Garde tes attendus pour toi ! grogna Pierre Roche.

— D’accord… N’empêche que j’avais raison. Elles vont vers toi, Frédérique et elle.

— Merci.

— Cette fille est extraordinaire ! s’exclama Jo Donniau en prenant Bob Peloux à témoin. On croirait qu’elle danse et pourtant elle va, demi-nue, sans savoir comment réagiront finalement les velus.

— Elles sont toutes étonnantes, dans le village perdu, mais je crois que nous pouvons en dire autant de Frédérique et d’Ilma, répondit Bob Peloux.

— Oui, bien sûr, mais ces deux-ci sont en main.

— Et tu crois peut-être que la mignonne aux yeux violets ne l’est pas ?

— Pas encore… Notre ami Pierre tiendra bien quelque temps. Bon, est-ce que ça va marcher, leur combine ?

— Frédérique, retourne aux remparts, ordonna Pierre Roche.

— Non, Pierre, pas tant que Dal’Nim sera ici. C’est la peau de tout le monde qui se joue.

Pas le temps de discuter avec toi, grommela le commandant avec un haussement d’épaules. Dal’Nim… écoute ici…

La jeune fille chercha le regard de Pierre, le trouva, chassa ce qui gênait, s’accrocha, plongea résolument, formant au passage et pour son compte personnel, une image si précise que l’homme frissonna, interrogea, reçut réponses et idées générales, comprit et se libéra de son contact cérébral, pour parler avec vivacité à Trenn. Il répondit avec gravité mais réticence, et elle insista, montrant les deux hommes velus, indécis, qui attendaient un dénouement dont ils ignoraient la nature. Enfin Trenn enlaça l’épaule nue de Dal’Nim, serra la jeune fille contre son flanc pour bien marquer qu’elle se trouvait sous son entière protection et elle chercha timidement les doigts de Pierre pour y glisser sa main droite. Elle se raidit et ne bougea plus.

Les hommes velus se dandinèrent d’un pied sur l’autre puis parurent surpris. Leurs visages mobiles trahirent leur perplexité. Celui qui portait le traceur parla à plusieurs reprises et le second émit quelques cris gutturaux. Dans la main de Pierre, les doigts de Dal’Nim cherchèrent un contact plus étroit, se glissant entre les siens. Il fallut beaucoup d’insistance pour que les hommes velus commencent à saisir ce que voulait leur communiquer Pierre Roche. Celui-ci libéra sa main, sortit son bloc et traça rapidement le dessin relativement complexe mais reconnaissable d’un dodécaèdre. Il l’ombra de quelques coups de crayon et le tendit.

Les deux hommes velus poussèrent un cri rauque et Dal’Nim tressaillit. Pierre montra le traceur, le dessin puis la direction du nord.

— Comment cela va-t-il ? demanda Ilma depuis son observatoire aérien.

— Bien… En fait, mieux que je ne l’espérais. Mais je n’ai pas terminé. Dal’Nim… écoute encore…

Elle le regarda et il pensa très fortement une chose qui sembla si insensée à la jeune fille qu’elle poussa une exclamation d’ahurissement. Il insista et elle eut un regard malheureux vers Trenn.

— Non, Dal’Nim, exigea le commandant, sévèrement.

Elle baissa un instant les yeux, apparemment convaincue et chercha un nouvel échange auprès des hommes velus. Quand ils eurent saisi, ils semblèrent ahuris puis finalement ils posèrent leurs mains sur le feuillet portant le dessin de la balise. Dal’Nim fit entendre une sorte de hoquet et s’accrocha au bras du commandant pour lui communiquer ce qu’elle venait de comprendre.

Il demeura silencieux, tout le temps qu’elle fit passer le message, tâtonnant pour parvenir à son niveau d’intelligence, mêlant quelque peu ses sentiments et ses désirs aux images de plus en plus claires que Pierre interprétait. Elle termina par une offre plus violente, plus exigeante que toutes celles qui l’avaient précédée et le commandant du France, fut incapable de refuser, convaincu de sa défaite. Elle posa son front contre l’épaule de Pierre, lui sourit, parla longuement à Trenn et ce fut tout.

— Eh bien, si je ne me suis pas trompé, Ilma, nous avons réussi. Nous allons le savoir de suite. Les velus vont retourner dans la forêt et s’établiront en lisière pour attendre ce que je leur ai demandé… et offert.

— Quoi, exactement ?

— Je te le dirai, si ça réussit…

Une heure plus tard, Jo Donniau désarmait sa carabine et quittait la passerelle suivi de Bob Peloux, pour rejoindre le commandant qui revenait lentement, tête basse, les traits tirés, à côté de Trenn impassible et de Dal’Nim, radieuse, Ilma descendit en courant le glacis et les rejoignit alors qu’ils franchissaient le portail. Elle reçut de plein fouet le regard violet, sourit, pâlit, grimaça, hocha négativement la tête, puis sourit encore et finalement tendit la main à la jeune fille.

— Alors, Pierre ?

— Alors ? Oh !… je vois… Tu sais déjà, dit-il, navré.

— Je ne sais rien d’important, seulement ce que nous avions prévu, toi et moi. Mais ce n’est pas de cela qu’il s’agit. Qu’as-tu offert ?

— De partir, une équipe, avec ces hommes au pelage lustré et leurs bêtes… vers la balise du Grand Colombier.

— Et ils ont accepté ?

— D’après Dal’Nim, oui. J’espère que Germain sera content.

— Je crois que cela le laissera complètement froid, dit-elle d’une voix bizarrement fêlée.

— J’espère pour lui que non. Nous devons parvenir à obtenir de ces gens assez frustes mais certainement pas inintelligents, les mêmes réactions de confiance que de nos amis villageois. Cette expédition sera mise sur pied immédiatement. Cela évitera les frictions et les fermentations intempestives de ces derniers temps.

— Pierre… mon chéri… le France est parti…

— Parti ! s’exclama-t-il en devenant pâle comme la mort.

— Oui, parti… Nous l’avons appris, Raymond et moi, alors que Dal’Nim parvenait auprès de toi. Germain a déclaré qu’ils avaient décidé de ne pas nous attendre et qu’il était inutile de nous affronter.

— Mais c’est impossible, murmura Pierre Roche, vieilli de dix ans.

— Ne t’en fais pas trop, commandant, fit Raymond en arrivant à son tour. De toute manière, Germain était décidé à repartir pour repérer les balises. C’était son idée. Les serpents, les hommes velus, ne furent qu’un prétexte. Il refuse la vie telle que nous sommes obligés de l’imaginer.

— Vous auriez dû me prévenir, l’un ou l’autre, lâcha Pierre, retenant difficilement la colère qui montait.

— C’est ça, au moment où nous nous demandions si c’était d’un coup d’épieu dans le ventre ou de couteau en plein cœur que vous alliez être servis, tous les quatre ! Commandant, figure-toi que nous aussi, là-haut, avec ta femme, nous avons eu peur… pour toi, pour Frédérique, pour nos amis, pour tous…

— Remarque que nous ne disons rien des héros méconnus qui se tenaient haletants sur les remparts, attendant le triomphe du grand chef blanc sur les méchants Indiens. Non, sur les bons Indiens qui ne savent pas encore qu’ils sont bons, déclara Jo Donniau avec son accent inimitable.

— Jo, gronda le commandant du France, tu choisis mal le moment de plaisanter. Je te l’ai dit à plusieurs reprises. Es-tu seulement au courant ?

— Oui, comme toi. En même temps. Mais moi, je plaisante parce que je suis heureux de me retrouver vivant après cinq années de mort virtuelle, après une paire d’heures qui valent des siècles, parce qu’un commandant teigneux a décidé subitement qu’il n’y aurait pas de guéguerre entre deux tribus d’analphabètes. Ce dont nous le remercierons, nous les célibataires, parce que les amies de Dal’Nim sont presque aussi agréables à fréquenter qu’elle… J’oubliais… Je suis heureux aussi parce que je vais avoir la satisfaction de souffler au nez des petits salauds qui n’ont pas eu le courage de nous regarder en face, tout ce que contient cette foutue balise. Voilà… Est-ce tout ce que tu voulais que je te dise, ou veux-tu encore quelques mots bien pensés… par le plus ancien de vous tous ?

— T’as fini ?

— Cela dépend de toi.

— Merci, Jo, fit Pierre Roche en tendant sa main ouverte que le pilote serra à la briser.

Raymond, murmura Bob Peloux d’une voix sourde, qu’ont-ils fait… pour Gaëlle ?

— C’est la première chose que Germain à dite… après avoir annoncé sa décision. Il a tenu la parole donnée, mais pour elle seule.

— Il faut aller voir…

— Évidemment, et emmener des porteurs, car d’après Germain une sacrée cargaison nous attend.

— Mais comment ont-ils fait, bon sang ? cria Pierre Roche, hors de lui.

— Ils avaient préparé leur coup depuis pas mal de temps et ont agi dès que nous avons quitté le navire.

— Dans toutes les marines, qu’elles soient spatiales ou maritimes, ce qui vient de se passer est un acte de piraterie et sera sanctionné comme tel si l’occasion en est donnée.

— Oui, commandant, grommela Jo Donniau, brusquement sérieux. Tu as raison… d’après le Code. Mais nous ne sommes plus au temps de l’Union, quoi que puisse en penser Germain. La seule loi applicable, désormais, est celle qui a transformé deux malheureux types en cadavres, pour que les autres ne nous découpent pas en rondelles : c’est la loi du plus fort, du plus malin, du plus rapide ou du plus quelque chose que l’autre. Notre chance, c’est que tu as froidement risqué ta peau et que tu as réussi. Nous allons tenter d’aller à cette putain de balise. Mais il n’empêche que les autres abrutis qui vont tournoyer pendant un an et plus, là-haut, ont souffert avec nous… Ça ne s’oublie pas autant qu’une coque de métal, même s’ils se sont finalement conduits comme des porcs.

— Tu parles sans avoir la responsabilité, Jo, gronda Pierre Roche. C’est moi qui ai reçu le France des mains des autorités de l’Union, c’est moi qui…

— Commandant, je t’en prie ! Que sont-ils devenus, tous ces maîtres aussi constellés qu’un ciel de mai ? Pas même la poussière que nous foulons. Je veux bien t’obéir, te servir et au besoin t’aider, si je peux, mais je n’aurai pas un geste pour ce passé-là. Il est vieux de 25 000 ans. Mais regarde autour de toi, bon Dieu ! Ta femme qui n’est pas foutue de te parler tant elle a envie de chialer ! Nous… et puis… ceux-ci… dont cette fille aux yeux mauves, non violets. Tu crois que nous ne valons pas autant que ceux qui surent aller jusqu’au port mais ne purent être fidèles jusqu’au bout ?

— Jo…, murmura Ilma, je n’aurais pas pu plaider avec autant de cœur. Pierre, entend-le.

— Oui… Mais je veux que vous compreniez aussi quelque chose, tous… France était mon navire, murmura le commandant d’une voix sourde.

— Oui, ça je te l’accorde. Eh bien, tu le reverras et il est actuellement dans son élément, le faux vide spatial. Peu nous importe ce qu’il y fait. Ici, nous avons besoin de toi. Beaucoup plus qu’eux, là-haut.

— Raymond, emmène-nous là-bas, avec Bob, décida Pierre Roche d’un ton morne. Non, Ilma, pardonne-moi… et comprends… Ce sera mieux ainsi.

— Nous t’attendrons, murmura Ilma sans insister, passant un bras autour de la taille de Dal’Nim.

Pierre la regarda comme s’il ne la voyait pas, puis il eut le tort… ou la chance, de poser les yeux sur ceux de la jeune fille. Il sursauta, passa la main sur son visage, s’ébroua, fit les trois pas nécessaires pour embrasser Ilma, caressa le menton de Dal’Nim et se dirigea vers le gyroplan.
FIN
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1 : Mamba : ce colubridé très dangereux atteint sur courte distance une vitesse de 60 km/h.
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